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Un roman de la série BEN HOPE


ÉLOGES DE SCOTT MARIANI

Rejoignez l’armée de fans qui ADORENT la série Ben Hope de Scott Mariani…

1,1 million d’exemplaires vendus rien qu’au Royaume-Uni – et ça continue !

 

« Pour ceux qui n’ont pas encore rencontré Ben Hope, prenez garde – il est hautement addictif ! »

 

« Un autre récit captivant »

 

« Juste quand vous pensez que Ben Hope s’est installé dans une sorte de normalité, sa vie part en vrille. Des rebondissements étonnants… beaucoup d’action. Jamais un moment d’ennui ! »

 

« Une fois de plus, Scott Mariani a mis dans le mille ! »

 

« Une fois de plus, Ben Hope – l’homme que nous aimerions tous secrètement être – triomphe à la fin ! »

 

« Scott Mariani est un conteur de la plus haute qualité. »

 

« Merci, Scott, de m’avoir si bien diverti et captivé. »

 

« Ne serait-il pas temps que M. Mariani laisse Ben Hope se ranger ?… J’espère que non ! J’apprécie trop cette série ! »

 

« À vous couper le souffle ! »

 

« Ben Hope est le héros dont nous avons tous besoin. »

 

« De mieux en mieux ! »

 

« Un seul mot pour le décrire – GÉNIAL ! »

 

« J’ai adoré chaque page : le style d’écriture, les détails de l’intrigue, l’histoire, la géographie, les connaissances techniques et la tension romantique. Merci, Scott ! »

 

« Des rebondissements constants qui vous poussent à lire la page suivante pour atteindre la conclusion finale palpitante. »

 

« Ben Hope au meilleur de sa forme. »

 

« Cinq étoiles ne suffisent pas. »

 

« Plein d’action et de frissons rapides, ces livres sont tout simplement fantastiques. »

 

« Ils vous font regretter de les avoir lus trop vite. »

 

« Des frissons, des déversements, de la terreur et de l’excitation. »

 

« Un autre livre génial de Scott Mariani. »

 

« Une fois de plus, Scott Mariani nous livre une superbe aventure, pleine d’action et de rebondissements, qui vous laisse sur votre faim. C’est parti ! »

 

« Probablement le meilleur Ben Hope à ce jour ! »

 

« Je l’ai lu en une journée »

 

« Tous ceux qui n’ont pas lu cette série de livres devraient le faire immédiatement ! »

 

« Mon cœur bat encore furieusement. »

 

« Ben Hope est un Jack Reacher en puissance. »

 

« Toujours aussi rapide et furieux. »

 

« Un suspense et des frissons pleins d’action et d’anticipation tout au long de la série… parfait pour les fans de technologie, d’histoire et d’action et pour ceux qui recherchent une lecture confortable et intelligente. »


 

Ils s’en vont ! Ils s’en vont ! Les Irlandais se déchaînent ! Bientôt, un Celte sera aussi rare sur les rives de la Liffey qu’un homme rouge sur les rives de l’Hudson.

The London Times, 1847

 

Quelqu’un ne pourrait-il pas faire exploser cette île horrible avec de la dynamite et l’emporter en morceaux – très loin d’ici ?

Alfred Lord Tennyson


PROLOGUE

Comté de Cork, Irlande

29 mai 1846

 

 

Il avait plu toute la matinée, mais le soleil brillait maintenant dans les champs. À part la légère brise qui faisait bruisser les cultures, tout était calme et silencieux. Au-delà de la clôture en bois branlante, la route de campagne était vide, à l’exception de deux hommes qui approchaient à cheval.

N’importe quel habitant du coin observant le couple de cavaliers aurait pu dire en un coup d’œil qu’ils n’étaient pas de simples paysans. Ils formaient un drôle de couple. Le plus jeune des deux était un homme grand, large, sûr de lui et doté d’un certain air, dont le puissant alezan de haute race valait bien plus que ce qu’un fermier irlandais aurait pu se permettre – les lois pénales avaient interdit pendant de nombreuses années à un catholique irlandais de posséder un cheval valant plus de 5 livres sterling. Son compagnon plus âgé, un homme plus petit, beaucoup plus mince et à lunettes qui se déplaçait inconfortablement à côté de lui à cheval sur une jument baie, avait l’air d’un pasteur ou d’un maître d’école, et certainement pas d’un homme de cette région.

Ce qu’aucun observateur n’aurait pu deviner, cependant, c’est la nature mortellement secrète et le but tout aussi mortel de leur mission. Une mission qui avait nécessité de nombreux mois pour être mise au point, et qui était maintenant sur le point de se terminer.

 

Bien qu’ils se connaissaient très bien, peu de mots avaient été échangés entre eux pendant le trajet. L’homme plus âgé semblait mal à l’aise en selle et ne cessait de vérifier nerveusement sa montre à gousset en argent et de se retourner pour regarder par-dessus son épaule, comme s’il s’attendait à voir quelqu’un le suivre. Tout ce qu’il voyait, c’était la route déserte qui serpentait sur des kilomètres derrière eux jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans les collines vertes.

Il voulait dire quelque chose. Les mots étaient sur le bout de sa langue : 

— Edgar, ce plan… j’ai de terribles doutes. Je ne suis plus sûr que nous fassions ce qu’il faut.

Mais il ravala ses mots, se tut. Il savait quelle serait la réponse. Il ne pouvait pas se permettre que son engagement soit remis en question. Les choses étaient allées beaucoup trop loin pour cela.

Le jeune homme arrêta sa monture près d’une porte branlante et jeta un regard autour de lui. « Ici », c’est tout ce qu’il dit à son compagnon. Ils mirent pied à terre, menèrent leurs chevaux jusqu’à la porte et les attachèrent là où ils pouvaient brouter l’herbe longue du bord de la route.

Le plus jeune homme fouilla dans sa sacoche et en sortit un objet en forme de boîte enveloppé dans un tissu. Il le manipula avec précaution et le passa à l’homme plus âgé, qui le serra avec anxiété en attendant que son compagnon franchisse le portail et entre dans le champ, puis le lui rendit.

Le temps d’exprimer des doutes de dernière minute était définitivement passé.

L’homme le plus âgé franchit maladroitement le portail et se hâta de rejoindre l’autre, qui marchait déjà d’un pas décidé vers le milieu du champ, la boîte enveloppée de tissu sous le bras.

Tout autour d’eux, les plantes feuillues poussaient dans les sillons régulièrement espacés que les Irlandais appelaient « lazy beds (lits paresseux) », pleines de la même vitalité et de la même vigueur que celles que l’on pouvait observer dans toute la campagne. Même dans les misérables parcelles de terre ensemencées par les métayers les plus pauvres, les feuilles vert foncé et les fleurs violettes étaient saines et dressées. Les hommes marchèrent en silence jusqu’au milieu du champ, le plus âgé devant trotter pour suivre. Il était essoufflé lorsqu’ils s’arrêtèrent.

Le plus jeune regarda la route. Il n’y avait toujours pas une âme en vue. Le silence, à l’exception de la douce brise. Les chevaux broutaient tranquillement au loin.

— Faisons-le, dit-il.

Tous deux s’accroupirent parmi les plantes, de sorte que personne n’aurait pu les observer depuis la route, même si le paysage n’avait pas été désert à perte de vue. Le plus jeune homme déballa son paquet pour révéler un petit cercueil en chêne verni avec des garnitures en laiton. Il le posa soigneusement sur le sol et ouvrit le couvercle. À l’intérieur, protégée par la doublure de velours rouge, se trouvait une rangée de petites fioles de verre contenant la précieuse substance.

Chaque fiole ne contenait que quelques gouttes de liquide. C’était tout ce dont il avait besoin.

Il en choisit une dans les plis du velours, la tenant avec précaution pour ne pas écraser le verre fin. Pour un homme aussi grand et puissant, ses mouvements étaient étonnamment délicats et précis. Il enleva soigneusement le bouchon de liège de la fiole, en le tenant loin de son nez.

La substance épaisse et gélatineuse à l’intérieur avait l’air fécale, et sentait encore plus mauvais. Le vieil homme regarda avec un froncement de sourcils son compagnon vider le contenu de la fiole dans le sol, l’éparpillant à la base des tiges de culture où il s’imprégna rapidement dans la terre humide. Il referma la fiole vide et la replaça dans la boîte avec les autres.

Ceci fait, il referma le couvercle, enveloppa la boîte dans son tissu et se leva avec le paquet sous le bras et un regard de satisfaction sinistre.

L’expression de l’homme plus âgé était bien différente alors qu’il se remettait raidement debout. Il ne pouvait pas quitter des yeux le sol où ils avaient versé la substance. Il se mit à transpirer sans que cela ne soit dû à la chaleur du soleil. Il ressentit un frisson soudain et plongea nerveusement ses mains tremblantes dans les poches de son gilet.

— Et c’est ainsi que ça commence, marmonna-t-il solennellement. Que Dieu nous pardonne, Edgar.

— Vous parlez trop, Fitzwilliam. Allons-y. Nous avons encore beaucoup de travail à faire.

Ils marchèrent en silence vers leurs chevaux.
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Lac Oologah

25 miles de Tulsa, Oklahoma

De nos jours

 

 

Le soleil d’août était encore haut au-dessus des arbres lorsqu’Érin arriva à la cabane. Le chauffeur arrêta la Cadillac Escalade, descendit et lui ouvrit la porte arrière.

— Merci, Joe, dit Érin en descendant de la voiture avec son petit sac à dos, qui était le seul bagage qu’elle avait apporté.

— Passez un bon week-end, Mademoiselle Hayes, répondit Joe. Vous avez le numéro, n’est-ce pas ? Appelez-moi quand vous voulez, et je viendrai vous chercher tout de suite. Avec un dernier sourire, il se remit au volant, et elle regarda la voiture disparaître sur la piste qui était le seul accès à cet endroit isolé.

Nous y voilà, se dit Érin en regardant autour d’elle une fois qu’elle fut seule.

Angela n’avait pas plaisanté sur la beauté de l’endroit. Donc c’était comme ça que les gens riches vivaient. Et pour quelques jours seulement, l’humble employée d’une association caritative, Érin Hayes, allait l’avoir pour elle toute seule. Tout le monde devrait avoir un employeur aussi généreux.

Le lac Oologah. Le nom venait du mot Cherokee pour « nuage sombre ». Ce coin nord de l’Oklahoma était connu pour ses redoutables tempêtes de vent. Aujourd’hui, cependant, le lac était comme un miroir, visible à travers les arbres avec la lumière du soleil qui scintillait à travers son immensité et brillait sur les fenêtres de la cabane à bateau près de la petite jetée. La cabane elle-même était longue et basse, entourée d’une véranda en bois blanc avec un fauteuil à bascule et de belles lanternes anciennes. Les voisins les plus proches se trouvaient à environ 1,5 km à travers les bois, du moins c’est ce qu’on lui avait dit.

La solitude ne dérangeait pas du tout Érin. C’était vendredi, la fin d’une longue semaine, et elle n’avait rien d’autre en tête que le paisible week-end à venir. Elle pénétra dans la cabane et entra rapidement le code de l’alarme sur le panneau de commande près de la porte.

Angela pouvait appeler cela une cabane, mais l’endroit semblait trois fois plus grand que la minuscule maison d’Érin dans le quartier de Crosbie Heights à Tulsa. L’ameublement était, comme on pouvait s’y attendre, coûteux. Les murs et le sol étaient en chêne et en noyer bruni, luisant de mille couches de vernis. Un architecte avait dû être payé un paquet pour concevoir ce design. Le bon mélange de tradition et de modernité, avec un haut plafond encadré tout autour par un palier à galandage qui surplombait l’espace de vie ouvert en dessous. Quatre chambres rayonnaient à partir du palier, à l’est, au sud, au nord et à l’ouest. Elle passa un moment à explorer, puis porta son sac à dos à l’étage dans la chambre qu’elle avait décidé d’occuper pour le week-end. La chambre est, pour être réveillée par le soleil levant le matin. Elle jeta ses affaires sur le lit, puis enfila ses chaussures de course, redescendit en trottinant et se dirigea vers l’extérieur pour découvrir les pistes dont Angela avait dit qu’elles s’étendaient sur des kilomètres à travers les bois.

Érin s’entraînait pour le marathon Route 66 de novembre, auquel elle s’était inscrite pour collecter des fonds pour le Desert Rose Trust, l’organisation caritative pour l’éducation des jeunes pour laquelle elle travaillait et dont Angela était la présidente. En faisant son jogging sur la piste ensoleillée qui longeait le lac, elle pensait à l’employeur qui était devenu son amie. Angela ne s’était jamais vraiment confiée à elle, mais Érin avait l’impression qu’elle et son mari menaient des vies quelque peu séparées. Ils étaient riches, bien sûr – incroyablement riches, du moins selon les critères d’Érin, avec un fabuleux manoir au nord de Tulsa. Mais même les gens riches avaient leurs problèmes. Le mari d’Angela était souvent en voyage d’affaires quelque part ; Érin se demandait si Angela ne voyait pas quelqu’un d’autre, quelqu’un qui pouvait la faire rire et la traiter avec un peu plus de chaleur. Il n’y avait jamais eu que de minuscules allusions, mais les femmes remarquaient ces choses.

Érin appréciait sa longue course à travers les bois du bord du lac. À trente-trois ans, elle était dans la meilleure forme de sa vie, ce qui la rendait fière. De retour au chalet à la tombée de la nuit, elle se doucha, enfila des vêtements de détente et passa la soirée à se prélasser. Angela lui avait dit de se servir dans le réfrigérateur, mais Érin ignora l’armoire à boissons bien remplie.

Après un repas léger et quelques heures de lecture et d’exploration de la collection de CD, elle alluma le système d’alarme comme Angela le lui avait demandé, puis monta se coucher. Elle s’endormit en regardant le clair de lune à travers les arbres et en écoutant les doux bruits de la forêt dans l’attente sereine du week-end à venir.

 

Elle était plongée dans un rêve agréable quand elle se réveilla soudainement. Ce n’était pas le soleil levant sur son visage, la saluant au début d’un nouveau jour.

C’était le son de voix. La chambre était encore sombre. Il faisait encore nuit. Elle vérifia sa montre. Il est deux heures moins neuf du matin. Elle se redressa dans le lit, soudainement alerte, le cœur battant la chamade. Elle s’efforça d’écouter.

Ce n’était pas son imagination.

Les voix venaient de l’intérieur de la cabane. Du rez-de-chaussée.

Effrayée mais reprenant rapidement ses esprits, Érin s’extirpa du lit et chercha dans son sac à dos le Springfield compact de neuf millimètres que son père lui avait offert : l’un des deux cadeaux de l’ancien agent de sécurité à sa fille unique avant sa mort. Le réconfort qu’il lui avait apporté en quittant ce monde était qu’elle serait toujours capable de prendre soin d’elle-même. Toujours avoir une solution de secours, c’était la devise qu’il lui avait inculquée depuis qu’elle était toute petite. Érin l’avait honorée en apprenant à utiliser le pistolet efficacement et en toute sécurité et en le gardant près d’elle, toujours chargé.

Le serrant dans ses mains, elle se faufila hors de la chambre et sur le palier, s’accroupissant pour regarder à travers la rampe en bois. Elle se fit aussi petite que possible, presque trop effrayée pour regarder. Son cœur battait si fort qu’elle avait peur qu’il la trahisse à celui qui était entré dans la cabane.

L’espace ouvert en dessous était tout éclairé. De son point de vue dans l’ombre, Érin avait une vue claire de toute la zone de vie, ainsi que de la porte ouverte menant à la véranda.

Il y avait quatre hommes à l’intérieur de la cabane. L’un d’eux se tenait debout, dos à elle. Il était grand, large et avait des cheveux argentés, il portait une veste de sport beige, des pantalons chinos et des mocassins. Le deuxième et le troisième étaient debout près de la fenêtre. Des hommes plus jeunes, peut-être la fin de la trentaine, maigres et à l’air sérieux, l’un avec des cheveux bruns coupés à la militaire et l’autre avec une fine queue de cheval blonde. Les deux portaient des jeans et des T-shirts.

Le quatrième homme qu’Érin pouvait voir était petit et trapu, avec des cheveux noirs bouclés et une barbe. Il s’était installé confortablement dans l’un des fauteuils luxueux de la cabane.

Que se passait-il ? Comment avaient-ils réussi à passer le système d’alarme ? Si ce sont des cambrioleurs, pensa Érin, ils sont sacrément détendus. Le grand homme aux cheveux argentés avait déjà sorti des verres de liqueur en cristal taillé et une carafe et se dirigeait vers le buffet pour s’en servir un.

C’est lorsqu’il se retourna qu’Érin reconnut son visage.

Elle poussa un soupir de soulagement et ses doigts se détendirent sur la poignée de son arme de poing.

C’était le mari d’Angela. Mais bien sûr ! Elle aurait dû reconnaître cette grande et imposante silhouette n’importe où. Lui et ses invités parlaient affaires, mais Érin ne pouvait pas comprendre grand-chose de la conversation. Elle était soudain trop occupée à se demander ce qu’elle allait bien pouvoir dire pour expliquer sa présence au chalet. Angela ne lui avait évidemment pas dit qu’il était utilisé par l’une de ses employées. Quelle aurait été sa réaction ? L’embarras, probablement. De l’irritation. De l’agacement. Peut-être même de la colère. Mais elle ne pouvait pas vraiment se cacher ici, à l’abri des regards, dans la maison de cet homme.

Elle était sur le point de faire connaître sa présence – quoi qu’il arrive – quand la situation en bas a soudainement changé.

Le mari d’Angela posa brusquement son verre et fit signe aux deux jeunes hommes qui se trouvaient à la fenêtre. Instantanément, sans un mot, ils posèrent également leurs boissons et se dirigèrent rapidement vers l’endroit où l’homme barbu était assis. Avant qu’il ne puisse les arrêter, ils lui attrapèrent les bras et l’éjectèrent de son fauteuil. Il s’étala sur le tapis. Puis ça empira. Calmement, presque nonchalamment et de nulle part, les deux hommes ont sorti des matraques extensibles, le genre que les flics utilisent, qui se déplient à pleine longueur en un tour de main. Les cris et les protestations de l’homme barbu furent rapidement réduits au silence alors qu’ils commençaient à faire pleuvoir des coups brutaux sur sa tête et son corps.

— Pas ici, dit le mari d’Angela. Emmenez-le dehors.

Érin regardait avec une horreur croissante les deux hommes au visage dur traîner leur victime en sang vers la porte et la véranda au clair de lune. L’homme barbu essaya de se débattre pour se relever.

C’est alors que les choses empirèrent. Elle poussa presque un cri en voyant l’homme aux cheveux courts sortir un pistolet d’un étui caché. Deux fortes détonations remplirent la cabane alors qu’il tirait sur l’homme barbu dans le genou gauche, puis dans le droit. Le boom des coups de feu fut suivi d’un hurlement alors que la victime s’effondrait et roulait sur le sol de la véranda.

L’homme aux cheveux argentés regardait impassiblement.

Érin ne pouvait pas croire ce qu’elle voyait. C’était le mari d’Angela !

Personne ne la croirait jamais… à moins que…

Érin se précipita silencieusement dans la chambre à travers les ombres. Attrapant son téléphone d’une main tremblante, elle activa la fonction d’enregistrement vidéo et se glissa sur le palier. S’ils la voyaient, ils la tueraient. Même armée, elle n’aurait aucune chance contre ces hommes.

L’homme barbu se traînait à travers la véranda en essayant de s’éloigner d’eux, gémissant de douleur et de terreur alors qu’il se frayait un chemin, une main après l’autre. Le mari d’Angela continuait à regarder, comme quelqu’un regarderait un insecte ramper sur le sol. À son signal, l’homme à la queue de cheval s’approcha de la victime, sortit un pistolet et tira un coup de feu assourdissant dans une de ses mains.

Le gémissement devint un cri torturé. Les trois autres hommes commencèrent à rire. L’autre lui tira dessus, cette fois à travers la cuisse. Puis une autre fois, lui arrachant les doigts de l’autre main. Le hurlement devint continu.

Érin avait du mal à garder la petite caméra vidéo stable dans ses mains tremblantes.

— Au diable tout ça, dit le mari d’Angela. J’en ai assez des braillements de ce con. Il fouilla sous sa veste et en sortit un gros revolver brillant qui scintillait au clair de lune. Il arma le chien, visa l’arrière de la tête du barbu et appuya sur la gâchette.

L’explosion et les flammes furent bien plus importantes que les autres coups de feu. L’homme rampant fut projeté le visage en avant dans une explosion de sang, il tressaillit violemment puis resta allongé sans bouger.

Le mari d’Angela fit tourner le revolver autour de son doigt passé dans le pontet de façon théâtrale, comme un cow-boy de cinéma, puis le remit dans son étui. 

— Très bien, dit-il aux autres. Mettez cette ordure dans le van. Vous pourrez le découper et vous en débarrasser plus tard.

— Ok, patron.

— Ah, merde, j’ai du sang sur mes putains de pompes.

— Désolé, patron.

— Et puis merde. Je vais pisser, annonça le mari d’Angela.

Érin regarda, tremblante, le corps être traîné le long des marches de la véranda et disparaître vers les arbres. Les trois hommes s’éloignèrent de la cabane. C’était sa seule et unique chance de sortir d’ici. Elle éteignit le téléphone, retourna en titubant dans la chambre et prit son sac à dos. Elle y jeta le téléphone. Certaines de ses autres affaires étaient éparpillées dans la pièce, mais elle n’avait pas le temps de les récupérer.

Le sac à dos sur l’épaule et le pistolet devant elle, elle se précipita pieds nus dans les escaliers. Elle se sentait nue et vulnérable sous les lumières de la pièce principale. Il suffisait que l’un des hommes se retourne et jette un coup d’œil à la cabane pour qu’elle soit immédiatement repérée. Si cela se produisait, elle savait que l’échange de coups de feu serait très bref – et qu’elle n’y survivrait pas.

Elle faillit vomir en choisissant un chemin pour contourner la flaque de sang sur la véranda et la large traînée qui descendait les marches. Juste quelques mètres, et elle serait dans l’ombre des arbres. Ses jambes tremblaient tellement qu’elle était terrifiée à l’idée de tomber.

Le mari d’Angela s’était approché nonchalamment d’un arbre et urinait contre lui, les pieds écartés, dos à elle, la main gauche sur la hanche, en sifflotant pour lui-même. Elle passa à une vingtaine de mètres de lui, assez près pour entendre le bruit de son jet sur le sol. Les deux autres avaient porté le corps jusqu’à une camionnette blanche qui était garée en face de la cabane, juste une pâle silhouette sous l’ombre des arbres. Elle pouvait entendre leurs voix basses. Ils faisaient demi-tour. Ils revenaient en arrière. Ils allaient la voir.

Elle se réfugia dans les buissons sombres juste à temps et s’accroupit là, retenant sa respiration, pétrifiée à l’idée que le moindre bruissement puisse trahir sa présence. L’un des hommes passa si près qu’elle pouvait sentir l’odeur de menthe de son haleine, comme du chewing-gum. C’était celui avec la queue de cheval. Il s’arrêta, semblant se raidir comme un animal quand il sent quelque chose. À travers les feuilles, elle pouvait voir son visage à demi éclairé par la lune et la lueur de la cabane. La lueur de ses yeux.

— Qu’y a-t-il, Billy Bob ? demanda l’autre.

Celui qu’il appelait Billy Bob était immobile, si près qu’Érin aurait pu sortir des buissons et le toucher.

— Rien, dit Billy Bob, et il continua à marcher.

Le mari d’Angela se rhabilla et se dirigea vers la cabane en se plaignant à voix haute de ce foutu bordel. Les deux autres échangèrent des regards. Celui qui s’appelait Billy Bob sourit. Ils le suivirent à l’intérieur.

Et Érin sortit de sa cachette dans les buissons et courut comme elle ne l’avait jamais fait auparavant.
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La côte de Galway

République d’Irlande

Deux jours plus tard

 

 

Il faisait froid pour cette période de l’année, et la brise constante venant de la mer lui fit remonter le col de sa vieille veste en cuir. Le pâle soleil du début de soirée commençait à descendre plus bas sur l’horizon atlantique, projetant son ombre longue et sombre sur la plage vide et caillouteuse tandis qu’il marchait.

Ben Hope était seul ici, et il était heureux de l’être. Il marchait lentement, car il n’avait nulle part en particulier où aller. Il ne savait même pas pourquoi il était venu dans cet endroit. De temps en temps, il s’arrêtait pour regarder la mer, comme si l’océan gris fer pouvait lui donner les réponses qu’il cherchait.

Il avait vécu ici autrefois. Il avait passé de nombreuses heures à cet endroit, à regarder les vagues déferler et s’écraser sur les rochers. Cela semblait être il y a longtemps maintenant. Comme au bon vieux temps, il se pencha et ramassa une poignée de cailloux sur la plage pour les jeter dans les vagues. Il les regarda disparaître un par un dans l’écume sifflante.

— Et merde, se dit-il après avoir jeté le dernier caillou. Il tourna le dos à l’eau et commença à se diriger vers la grande maison.

Alors qu’il se rapprochait, il s’arrêta à nouveau et la regarda. Le bâtiment victorien se tenait perché sur un rocher surplombant la longue étendue incurvée de sa propre plage privée. Il connaissait très bien la maison, car elle lui avait appartenu. Mais il avait été absent assez longtemps pour avoir oublié à quel point elle était grande et imposante.

Elle avait toujours été trop grande pour lui, un homme seul qui se baladait avec pour seule compagnie sa vieille gouvernante, toujours inquiète. De toute façon, il avait été absent si souvent qu’il s’y était senti plus comme dans une base que comme une vraie maison. L’existence itinérante et spartiate d’un spécialiste indépendant du sauvetage en cas d’enlèvement avait souvent été difficile à distinguer de la dure vie militaire qu’il avait connue auparavant.

La maison avait l’air différente maintenant, et même s’il s’y attendait, cela lui faisait étrangement mal de voir à quel point elle avait changé.

C’est drôle, pensait-il : lorsque la maison était à lui, il ne s’en était pas beaucoup soucié, n’y pensant jamais lors de ses fréquents voyages autour du monde ; mais maintenant, il pouvait ressentir un sentiment de nostalgie l’envahir.

C’est stupide. Qu’est-ce que je fais ici ? se demanda-t-il encore une fois.

Là où la plage de galets se terminait, des marches en pierre montaient vers l’arrière de la maison. La rampe de sécurité en fer était neuve. Les règles de santé et de sécurité, devina-t-il. Tout comme la grande véranda que les nouveaux propriétaires avaient ajoutée à la place de la terrasse face à la mer. Le soleil couchant se reflétait dans ses vitres.

Ben contourna la maison par le côté, le long d’un chemin soigné qui n’existait pas à son époque. À l’avant de la maison, il s’arrêta et leva les yeux. De tous les ajouts inhabituels à son ancienne maison, le plus frappant était le panneau au-dessus de la porte d’entrée qui disait « Chambres d’hôte de Pebble Beach ». Il ressentit un sentiment étrange en le regardant. Comme si quelque chose lui disait définitivement « ceci n’est plus à toi ». Tu n’as plus rien à faire ici.

C’était définitif. Irréversible.

Alors, où était sa place ? Il ne le savait plus.

Il était sur le point de se détourner, se sentant vaincu et triste, quand il entendit une voix.

— Monsieur Hope ?

Il se retourna pour voir une femme corpulente d’une cinquantaine d’années qui lui souriait. Vêtue d’une robe noire ample, ses cheveux grisonnants attachés en chignon, elle avait l’air d’une matrone. Contrairement à la maison, elle ne semblait pas avoir changé depuis la dernière fois qu’il l’avait vue, le jour où la vente avait été conclue. Peut-être un peu plus épaisse au niveau des hanches, mais c’était difficile à dire. Elle était probablement bâtie comme un buffet depuis l’âge de vingt ans.

— Madame Henry, dit-il, en forçant un sourire. C’est bon de vous revoir.

— Et vous aussi, dit-elle, souriant en retour.

— Comment vont les affaires ? demanda-t-il, faute de mieux.

— Je ne peux pas me plaindre. Qu’est-ce qui vous amène à Galway ? En vacances ?

— Quelque chose comme ça, dit-il. Est-ce que Monsieur Henry va bien ?

— Beaucoup mieux depuis son opération de la hanche, merci. Il est sur le terrain de golf aujourd’hui. Il ne rentrera que plus tard. Il sera désolé de ne pas vous avoir vu.

— De même, dit Ben, tranquillement soulagé de ne pas avoir à se laisser entraîner dans une conversation sur ce jeu absurde qu’est le golf, dont il se souvenait qu’il était le seul sujet dont Bryan Henry pouvait parler avec enthousiasme, à part sa hanche fragile. Comment cet homme arrivait à frapper la balle avec des yeux pareils, personne ne le savait. Celui de droite vous regardait, celui de gauche vous cherchait.

— Entrez et prenez un verre, dit Mme Henry avec enthousiasme. Nous venons de faire installer le nouveau bar.

Ben la suivit à l’intérieur. D’autres souvenirs étranges le frappaient partout où il regardait. Les boiseries sombres de l’époque du hall d’entrée avaient été enlevées pour créer un espace de réception moderne et lumineux. Pleine de fierté, Mme Henry le conduisit le long du passage vers ce qui avait été son salon et sa salle à manger, le mur qui les séparait ayant été abattu. Il grimaça intérieurement devant le papier peint à fleurs et les peintures de mauvais goût. Par une arche qui n’existait pas auparavant, il pouvait voir la nouvelle véranda, remplie de tables soigneusement dressées pour le dîner du dimanche. De l’autre côté de la pièce se trouvait le bar, et au-delà, un coin salon où un couple d’invités septuagénaires était assis, lisant placidement dans le silence.

Une jeune femme était assise dans un fauteuil près de la fenêtre. Ben lui jeta un coup d’œil juste assez long pour voir qu’elle avait une trentaine d’années ou plus, avec des cheveux blonds coupés court, lui donnant un air d’elfe. Elle portait un jean bleu clair et un T-shirt blanc. Un mini-ordinateur portable était ouvert sur une table basse devant elle, à côté d’un verre de vin rouge à moitié terminé et d’un petit bloc-notes carré dans lequel elle semblait s’affairer à copier des notes manuscrites dans l’ordinateur. Quelqu’un était manifestement en vacances de travail.

Ben se retourna vers Mme Henry pour voir qu’elle le regardait avec impatience. 

— Alors ? lui dit-elle enfin. Qu’en pensez-vous ?

— J’adore ce que vous avez fait de cet endroit, se força-t-il à dire.

— Vraiment ? J’en suis ravie. Mme Henry se cala derrière le bar et prit un verre. Que puis-je vous servir, Monsieur Hope ? C’est offert par la maison, bien sûr.

Les mensonges et la flatterie pouvaient vous mener n’importe où. 

— Merci. Je vais prendre une Guinness.

Comme elle finissait de la verser pour lui – la touche appropriée avec le trèfle sur le dessus – la cloche sonna à la réception et elle se dépêcha de s’occuper de ses affaires. Livré à lui-même, Ben se percha sur un tabouret de bar et sirota la Guinness froide. Il pensa à toutes les fois où il s’était soûlé dans cette pièce et où la pauvre Winnie avait dû lui apporter du café noir fort pour l’aider à se dégriser.

 

Il soupira doucement pour lui-même et secoua la tête. Il était un raté à l’époque, et il l’était encore aujourd’hui. Quel gâchis il avait fait de sa vie ! La femme qu’il aimait le méprisait. Son propre fils, Jude, lui parlait à peine. Sa sœur, Ruth, pensait qu’il était un voyou.

Beau travail. Bien joué.

Deux mois s’étaient écoulés depuis que Ben avait quitté sa fiancée, Brooke Marcel, pratiquement la veille de leur mariage. Pour lui, il n’avait d’autre choix que d’aider un ami dans le besoin. Pour Brooke, l’ami dans le besoin était une ancienne amourette très séduisante qui l’avait hypnotisé au point de s’enfuir avec elle pour s’engager dans une autre des aventures folles et risquées qui jonchaient sa vie passée.

Lorsque Ben était rentré en Angleterre deux semaines après la date prévue de leur mariage, il espérait pouvoir recoller les morceaux avec elle, essayer de lui faire comprendre pourquoi il avait dû faire ce qu’il avait fait. Puis, fixer une nouvelle date de mariage et reprendre la vie qu’ils avaient planifiée ensemble. Mais ça ne s’était pas passé comme ça. La maison d’Oxford était vide. Brooke n’était plus là, et avait emporté toutes ses affaires avec elle : tout sauf la petite chaîne de cou qu’il avait achetée comme cadeau pour elle. Elle était posée sur la table de chevet, cassée en deux. À côté d’elle, il y avait une note écrite à la main. Juste quatre mots griffonnés.

Ne me cherche pas.

Brooke savait tout de Ben, son passé, ses compétences. Elle connaissait les victimes d’enlèvement qu’il avait récupérées dans les cachettes les plus rusées où leurs ravisseurs auraient pu les garder, et qu’il avait ramenées saines et sauves.

Elle savait qu’il pouvait trouver n’importe qui.

Mais elle ne voulait pas qu’il essaie de la trouver. C’était la chose la plus douloureuse qu’elle aurait pu lui dire.

Il ne pouvait pas laisser tomber si facilement. Il devait essayer. Il devait la voir. Pensant qu’elle était peut-être retournée à son ancien domicile de Richmond, il appela pour découvrir qu’un nouveau locataire avait emménagé. Ensuite, Ben avait essayé d’appeler Amal, l’amie de Brooke et ancienne voisine du dessus.

La dernière fois qu’ils s’étaient parlé, Amal avait été chaleureuse et amicale. Mais plus maintenant.

— Elle n’est pas là.

— Je le sais déjà. Mais tu sais où elle est allée ? J’ai vraiment besoin de lui parler.

— Je ne sais pas où elle est, dit Amal avec le même ton froid. Mais si je le savais, Ben, tu serais la dernière personne à qui je le dirais. Puis elle a raccroché avant que Ben puisse en dire plus.

Après cela, Ben essaya d’appeler Jude sur son portable. Il répéta ses appels pendant deux jours d’essais, et quand il réussit finalement à le joindre, son fils de vingt ans lui avait réservé le même accueil glacial qu’Amal. 

— Je ne suis pas surpris qu’elle soit partie. Elle a pleuré pendant une bonne semaine après ton départ et tu n’as pas appelé une seule fois pour demander comment elle allait. En gros, tu as été une vraie merde pour elle.

— Je ne l’aurais jamais blessée exprès.

— Tu l’as abandonnée ! J’étais là, tu te souviens ? Comment pensais-tu qu’elle se sentirait ?

— J’ai besoin de lui parler. Expliquer les choses. Si elle t’appelle, dis-lui…

— Oublie ça, je ne lui dirai rien, l’interrompt Jude. Et suis mon conseil : ne lui cours pas après. Nous savons tous que tu étais dans les SAS et que tu peux traquer n’importe qui n’importe où sur la planète, et tout ça. Mais Brooke ne veut pas te voir. Laisse-la tranquille. Et en plus, laisse-moi tranquille aussi, d’accord ?

— Jude, écoute…

— Oh, va te faire foutre, papa.

Enfin, Ruth. 

— Tu t’attendais à quoi, Ben ? Tu l’as laissée tomber. Tu nous as tous laissé tomber. Et mon avion ? Les assureurs se déchaînent.

La jeune sœur de Ben était la PDG de l’énorme société qu’elle avait héritée de son père adoptif, le milliardaire suisse Maximilian Steiner. L’avion dont elle parlait était un prototype de turbopropulseur de Steiner Industries que Ben avait emprunté. Apparemment, il n’en avait besoin que pour le court voyage aller-retour entre Oxfordshire et le nord de la France. Ruth avait du mal à comprendre comment son bébé de deux millions d’euros avait fini au fond du lac Toba en Indonésie.

— Je te l’ai dit, je suis vraiment désolé pour l’avion, dit-il. Les choses se sont compliquées.

— Comme toujours avec toi, Ben.

Et une fois de plus, il se retrouva au bout d’une ligne morte.

En fin de compte, Ben avait réalisé que s’il continuait à chercher Brooke et la rattrapait, comme il le ferait sûrement, il ne ferait que se la mettre à dos encore plus. Abandonner les recherches était l’une des choses les plus difficiles qu’il ait jamais faites.

Alors il était là, assis dans l’environnement à peine reconnaissable de ce qui avait été sa maison, se sentant perdu. Il n’avait aucune idée précise de ce qui l’avait fait dériver vers la côte de Galway. Peut-être qu’il ne s’était pas débarrassé de cette partie de son passé aussi complètement qu’il l’avait cru. Ou peut-être voulait-il simplement se punir en remuant le couteau dans la plaie. Tout ce qu’il savait, c’est qu’après deux mois à dériver sans but d’un endroit à l’autre, à gaspiller son argent en chambres d’hôtel, à boire beaucoup trop et à passer la plupart de ses journées dans un état de transe d’engourdissement et de regret, il s’était retrouvé à retourner en Irlande et à louer un cottage sur la plage à moins d’un kilomètre de la grande maison qui avait été la sienne.

Mme Henry est revenue, interrompant ses pensées. Constatant que le verre de Ben était presque vide, elle lui dit : 

— Prêt pour un autre verre ?

— Je suis toujours prêt pour un complément.

— Vous voyez cette jolie jeune femme là-bas ? dit Mme Henry, en baissant la voix et en faisant un signe de tête vers la fenêtre pendant qu’elle remplissait le verre de Ben. C’est un écrivain célèbre.

— Vraiment ? Ben jeta un coup d’œil en arrière par-dessus son épaule, feignant l’intérêt par politesse. La femme aux cheveux blonds était toujours penchée sur son petit ordinateur portable, tapant sur les touches, profondément absorbée par ce sur quoi elle travaillait. Après avoir terminé ce qu’elle avait écrivait, elle s’arrêta pour le glisser dans une fine pochette en cuir, puis elle referma la pochette et la déposa dans le sac en tissu à ses pieds.

— Je me demande ce qu’elle écrit, chuchota Mme Henry, avec une lueur d’excitation. Peut-être qu’elle écrit sur cet endroit. Cela nous ferait vraiment de la publicité.

— Meurtre à Pebble Beach ? dit Ben.

— Oh, il n’y a que vous pour penser à ça, dit Mme Henry en riant et en lui donnant un petit coup de coude. Puis elle repartit, le laissant seul au bar.
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Quelque temps plus tard, Ben quitta la pension et retourna sur la plage privée en direction de l’eau pour s’asseoir sur le gros rocher plat et bosselé sur lequel il s’était souvent assis dans le passé. À marée haute, il surplombait le ressac et il avait passé de nombreuses heures à contempler l’eau, à fumer, à réfléchir, seul. Avec trois pintes de Guinness de Mme Henry dans le corps, il se sentait un peu plus détendu qu’avant. L’alcool l’aidait à apaiser ses émotions brutes, mais il était parfaitement conscient d’en avoir trop fait ces derniers temps, ainsi que d’être un peu moins en forme après ces semaines de négligence de sa condition physique. Il n’avait pas fallu longtemps pour que l’autodiscipline s’effrite et que les mauvaises habitudes commencent à pousser comme des mauvaises herbes.

Il se détestait d’avoir laissé cela se produire. Pendant toutes les années qui s’étaient écoulées depuis qu’il s’était qualifié pour le 22 SAS, il avait maintenu pratiquement le même régime discipliné, voire punitif, et maintenant il était là, selon ses propres normes strictes, intolérablement mou, paresseux et apathique.

En regardant les vagues, il se fit la promesse que le lendemain matin, qu’il pleuve ou qu’il vente, il se lèverait au lever du soleil et irait courir sur la plage. Il ne s’attendait pas à pouvoir reprendre immédiatement sa routine avec les dix kilomètres habituels suivis d’une centaine de pompes et d’abdominaux. Mais il fallait bien commencer quelque part.

En attendant, il n’y avait pas grand-chose à faire à part laisser le temps passer. Il fouilla dans la poche de sa veste en cuir et en sortit son paquet de Gauloises bleues froissées et son briquet Zippo. Il alluma la treizième – ou était-ce la quatorzième ? – cigarette de la journée et regarda l’horizon couleur acier. Ces nuages sombres, là-bas à l’ouest, quelque part au-dessus des îles d’Aran, s’amoncelaient et se dirigeaient rapidement vers le continent. Une tempête de pluie se préparait.

 

Le crissement des pas sur les galets le fit se retourner pour voir quelqu’un traverser la plage en direction de son rocher. Il la reconnut immédiatement : la femme aux cheveux blonds qui était assise dans la maison d’hôtes plus tôt. Elle avait enfilé une polaire légère par-dessus son T-shirt et avait son sac en tissu en bandoulière.

En s’approchant, elle lui sourit. 

— Bonjour, dit-elle. Elle avait des yeux bleu-gris, qu’elle protégeait du soleil. La brise de la mer ébouriffait doucement ses cheveux courts.

Ben sourit en retour, mais son sourire était un peu forcé. Il aurait préféré qu’on le laisse tranquille. Quand c’était sa plage privée, il avait l’habitude de l’avoir pour lui tout seul. C’était étrange d’avoir de la compagnie non invitée ici.

— Je peux me joindre à vous ?

— Je vous en prie, répondit-il.

Elle fit glisser sa main sur la roche et trouva un endroit pour s’asseoir. 

— C’est joli ici, n’est-ce pas ?

Il acquiesça.

— C’est vrai.

— Je m’appelle Kristen. Kristen Hall. Son accent était anglais, Home Counties peut-être.

— Ben. Il lui tendit la main. Sa prise était douce mais ferme dans la sienne.

— Je sais, dit-elle. Ben Hope.

Il la regarda fixement pendant un moment.

Mme Henry m’a dit qui vous étiez, dit-elle en riant de son air surpris. Elle a dit que cet endroit vous appartenait.

— C’est vrai.

— C’est si beau. Il doit vous manquer.

Ce n’était pas un sujet sur lequel il voulait s’attarder. 

— J’ai entendu dire que vous étiez écrivain, dit-il à la place.

Kristen sourit. 

— Mme Henry aime jacasser, n’est-ce pas ?

— Certainement. Elle est toute excitée à l’idée que vous pourriez inclure la maison d’hôtes dans votre roman.

— Elle va être déçue. Je ne suis pas une romancière.

— Oh, dit Ben en hochant la tête et en regardant à nouveau la mer.

— Je suis plutôt une simple journaliste, vraiment, ajouta-t-elle.

Ben se tut. Il n’avait pas grand-chose à dire, sur les livres, le journalisme ou autre chose.

— Je suis désolée, dit-elle. Je vois que je vous dérange. Je ferais mieux de partir.

Il ressentit une vague de remords. 

— Pas du tout.

— C’est bon. Elle sourit. Je sais ce que c’est que de vouloir rester seul.

— C’est moi qui devrais être désolé. Je suis impoli. Il fit une pause. J’allais faire une promenade le long de la plage avant que le temps ne se gâte. Vous voulez peut-être m’accompagner ?

Elle hésita, regarda sa montre. 

— J’ai quelque chose à faire plus tard, mais j’ai un peu de temps. Très bien, alors. J’en serais ravie. Comme vous êtes un ancien résident, vous pouvez me montrer les curiosités.

En quittant le rocher et en l’accompagnant le long de la plage, il dit : 

— Il n’y a pas grand-chose à voir. Ce que vous voyez est ce que vous obtenez. Il montra du doigt l’horizon, vers le nord. Vous voyez le gros rocher là-bas, là où la route tourne vers l’intérieur ? C’est là que se termine mon terrain… je veux dire, la partie de la plage appartenant à la pension. Juste à l’écart, de l’autre côté, se trouve le cottage que je loue. Le sentier côtier vous emmène tout autour du promontoire.

 

— C’est bien d’avoir mon propre guide.

— Tout le plaisir est pour moi.

Ils marchèrent le long de la plage, laissant la maison d’hôtes derrière eux au loin. 

— Alors, vous êtes ici avec votre famille, Ben ?

— Je suis tout seul.

— Pour affaires ou pour le plaisir ?

— Ni l’un ni l’autre.

Une ombre large passa au-dessus d’eux pendant qu’ils marchaient. Kristen leva les yeux. Une grande mouette la survola, s’inclina vers la mer et plana haut sur ses larges ailes. 

— Je n’ai jamais vu d’aussi grosses mouettes.

Il y en a de toutes sortes ici, dit-il. Celui-là, c’est un goéland leucophée. Si vous pensez qu’il est gros, vous devriez voir un albatros. Ils viennent sur le littoral de temps en temps.

Kristen fit une pause et respira l’air frais de la mer. 

— C’est si paisible ici. Je comprends pourquoi vous êtes revenu. Mais qu’est-ce qui vous a fait partir ?

— Je suis allée vivre en France pendant un moment. Un endroit appelé Le Val. Une vieille ferme en Normandie. Il n’ajouta pas que l’établissement qu’il avait fondé là-bas, sous sa direction, était devenu l’un des principaux centres de formation spécialisés d’Europe pour les équipes d’intervention tactique et de sauvetage d’otages. Certains aspects de son passé, la plupart en fait, étaient des sujets dont il ne voulait pas, ne pouvait pas, discuter avec les gens.

— Vous choisissez certainement de beaux endroits pour vivre. Elle fit la grimace. J’habite à Newbury. Pas vraiment l’endroit le plus romantique au monde. Alors, c’est où la maison pour vous maintenant ?

— N’importe où. Rien de permanent.

— Une pierre qui roule.

— Pas par choix, répondit-il. C’est comme ça, c’est tout.

— Alors, vous avez prévu quoi après ça ?

— Rien pour l’instant. Tôt ou tard, j’irai de l’avant. Je ne sais pas où.

Ils marchèrent un peu plus loin. Kristen semblait sur le point de dire quelque chose, puis elle prit son sac. 

— Excusez-moi un instant. J’ai vraiment besoin de vérifier mes messages. Elle fouilla dans le sac, et Ben eut un aperçu du petit ordinateur portable à l’intérieur.

— Vous trimballez ce truc partout avec vous ? observa-t-il avec un sourire.

— On ne sait jamais quand la muse peut frapper. Elle sortit la fine pochette en cuir dans laquelle elle rangeait son ordinateur portable et ouvrit une petite poche sur le devant. À l’intérieur se trouvaient deux téléphones portables. Elle en sortit un, le vérifia rapidement, puis exprima sa désapprobation et secoua la tête comme si elle était déçue. 

— Merde, murmura-t-elle, en remettant le téléphone dans la pochette et en la replaçant dans son sac.

— Quelque chose d’important ? demanda Ben.

— Oh, c’est juste à propos de mes recherches, dit rapidement Kristen, et il pensa qu’il y avait un léger ton évasif dans sa voix, ainsi qu’une nervosité momentanée dans son expression. Quelqu’un dont j’espérais avoir des nouvelles. Elle haussa les épaules. Peu importe.

— C’est ce qui vous amène à Galway, la recherche ?

Elle hocha la tête. 

— J’ai voyagé un peu partout, ces dix derniers jours. Killarney, Limerick, Athlone, un peu partout.

— Un voyage utile ?

— Oh oui. Très utile en effet. Et d’une façon que je n’aurais pas pu imaginer.

— Je ne demanderai pas.

Elle sourit. 

— Et je ne dirai rien. Secrets commerciaux. Ne le prenez pas personnellement.

— Jamais, dit-il.

Le vent de la mer se levait. Ben regarda le ciel. Ces nuages sombres se rapprochaient dangereusement. 

— On va devoir filer. Le mauvais temps arrive plus vite que je ne le pensais.

— On n’a pas vraiment l’impression d’être en août, n’est-ce pas ?

— Ça doit être le réchauffement climatique qu’ils nous promettent, dit-il.

— Ouais, c’est ça.

— Alors, de quoi parle le livre ? Ou ça fait partie du secret commercial ?

— Non, le livre, je peux en parler. Des trucs historiques. Une biographie.

— Quelqu’un dont j’ai pu entendre parler ?

— Lady Élizabeth Stamford. Journaliste du 19ème siècle, romancière, poète, éducatrice, considérée comme l’une des premières féministes. Je ne serai pas surprise si vous n’avez pas entendu parler d’elle.

— Je ne peux pas dire que j’en ai entendu parler, dit Ben. Mais d’après son nom et le fait que vous êtes venu ici pour vos recherches, je suppose qu’elle était mariée à Lord Stamford, propriétaire du domaine de Glenfell qui couvrait environ un million d’hectares près de Ballinasloe, à quelques kilomètres de là.

— Dix sur dix. Rien de tel qu’une connaissance locale.

— Plutôt une légende locale. On entend toujours la vieille histoire du seigneur anglais tyrannique qui est devenu fou et a brûlé sa propre maison avec lui-même à l’intérieur. Mais ça ne fait pas de moi un expert. Alors Lady Stamford est le sujet de votre livre ?

Oui… en effet. Elle haussa les épaules sans aller plus loin.

— Vous n’avez pas l’air très sûre.

Elle le regarda. 

— Vraiment ? Je suppose que non. C’est parce que… eh bien, le fait est que je ne sais pas vraiment si je vais continuer à l’écrire. Quelque chose d’autre s’est produit ces deux derniers jours qui me fait penser… Sa voix s’est tue et elle fronça les sourcils en regardant les nuages. Ils étaient juste au-dessus de leurs têtes et plus menaçants que jamais.

— C’est parti, dit Ben. Quelques instants plus tard, les premières grosses gouttes de pluie commencèrent à tomber et à se renforcer rapidement.

Kristen serra sa polaire plus étroitement autour d’elle. 

— Bon sang. On va être trempés.

Il jeta un coup d’œil en arrière par-dessus son épaule. Ils avaient marché une bonne distance depuis le rocher plat. 

— Écoutez, on est plus près de chez moi que de la pension. Si vous voulez vous abriter de la tempête…

— Allons-y, dit-elle en hochant la tête.
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Ils coururent. La pluie tombait à verse, emportée par les rafales de vent, alors que le chemin les éloignait de la plage de galets et les conduisait entre les rochers jusqu’au cottage. Ben ouvrit le portail de la petite clôture qui grinça, et ils se précipitèrent vers la porte. Il la déverrouilla et la fit entrer.

Kristen se tenait debout, frissonnante et dégoulinante sur le plancher nu. 

— Je suis comme un rat noyé. Elle enleva son haut molletonné, qui était mouillé de part en part. Ses bras nus étaient hérissés de froid.

— Tenez, dit Ben, en tirant une chaise en bois de la table. Il y accrocha la polaire sur le dos de celle-ci. 

— Elle séchera bien quand j’aurai allumé le feu. Il l’avait préparé plus tôt, avec des bûches fendues et des bâtons d’allumage sur un lit de papier journal froissé en boule.

Kristen regarda dans son sac. 

— Dieu merci, mes affaires n’ont pas été mouillées. Alors qu’elle accrochait le sac au dossier de la chaise, Ben fit signe vers l’étroit escalier en bois. 

— Vous feriez mieux de vous sécher. Il y a des serviettes et un sèche-cheveux dans la salle de bain.

Pendant que Kristen montait l’escalier, il s’agenouilla près de la cheminée et utilisa son Zippo pour allumer le papier et le bois d’allumage. Lorsqu’elle revint quelques minutes plus tard, ses cheveux courts frisés par le sèche-cheveux, il avait allumé un feu crépitant et le cottage était déjà rempli d’une agréable chaleur.

— Quel joli petit endroit, dit-elle, maintenant qu’elle pouvait l’admirer.

— À l’époque où j’avais la grande maison, ce n’était qu’une cabane de pêcheur abandonnée, pas plus de quatre murs et un demi toit. J’avais l’habitude de m’y abriter parfois quand j’étais en train de courir et qu’il commençait à pleuvoir. C’est bon de voir que tout ça a été remis en état. Il se dirigea vers la vieille commode en chêne près de la fenêtre et prit une bouteille de whisky à moitié terminée. Voulez-vous un verre ? J’ai peur de n’avoir que ça.

— Laphroaig single malt, dix ans d’âge. Très bon, commenta Kristen. Puis, remarquant la caisse de bouteilles identiques posée sur le sol à côté de la commode, elle ajouta : Vous avez l’air de les apprécier.

— C’est une belle façon de le dire, dit-il avec un petit rire aigre, et il versa deux mesures dans une paire de gobelets en verre taillé.

— Je ne devrais pas. Le whisky me monte toujours à la tête. Mais tant pis.

— C’est un peu l’idée, dit-il. Ça va vous réchauffer le cœur.

— Je me suis toujours demandé quelle partie du cœur humain était réchauffée dans ces cas-là, dit-elle en acceptant le gobelet. La prochaine fois que je rencontrerai un cardiologue, il faudra que je me souvienne de lui demander. À la vôtre.

— Santé. Ils trinquèrent. La cheminée avait un cadre en laiton avec un seul siège rembourré de chaque côté. Ils se sont assis l’un en face de l’autre, à la lueur des flammes crépitantes.

À la première gorgée, Kristen bafouilla. 

— Bon sang.

— C’est du brut de fût, dit-il. Cinquante-cinq pour cent.

— C’est fort.

— On s’y habitue.

— Je ne voudrais pas trop m’y habituer, dit-elle en riant, avant de prendre une autre gorgée. Je peux déjà sentir mon cœur se réchauffer.

Ben commençait à apprécier sa compagnie maintenant. Cela faisait du bien d’avoir à nouveau quelqu’un avec qui communiquer après de longues semaines de solitude. Il était heureux de ne pas avoir repoussé Kristen quand elle l’avait abordé sur la plage.

— Alors, qu’est-ce que vous faites, Ben ?

— Pour l’instant, rien.

— Vous êtes vraiment très mystérieux. Pas de famille, pas de maison, pas de projets d’avenir, et maintenant pas de métier non plus.

C’était son instinct d’être évasif quand on le questionnait. 

— Disons que je suis un peu entre deux choses, dit-il. J’examine mes options.

— Que faisiez-vous avant ? Ou est-ce que je suis indiscrète ?

Il savait qu’il y avait une limite à cette histoire de M. Mystère. Un peu plus, et il risquait d’envoyer des signaux alarmants. Il ne voulait pas passer pour un cinglé ou un tueur en série. Il était temps de s’ouvrir un peu avec elle. 

— J’ai été dans l’armée pendant un moment. Puis je suis parti pour me mettre à mon compte.

— Vous n’avez pas l’air d’un homme d’affaires, dit-elle en riant.

— C’était un genre particulier d’affaires. Son gobelet était à nouveau vide. Il le remplit une fois de plus et remplit le sien aussi. Elle buvait beaucoup moins vite que lui.

— Maintenant vous m’intriguez vraiment. N’oubliez pas que vous avez affaire à une journaliste fouineuse. Elle sourit en pointant un doigt moqueur sur lui. Je peux tirer des informations d’une pierre.

— Vraiment ?

— Je suis célèbre pour ça.

— C’est vrai. J’ai aidé des gens.

— Des gens ?

— Des gens qui avaient des problèmes. Et des gens dont les proches avaient des problèmes.

— Là, on arrive vraiment à quelque chose. Vous les avez aidés comment ?

— En ramenant les êtres chers sains et saufs à la maison, a-t-il répondu.

 

— Vous parlez de personnes disparues ?

— Des cas d’enlèvement, principalement.

— La police ne devrait-elle pas normalement s’occuper de ce genre de choses ?

— En théorie, dit-il. Mais quand les clients commencent à voir à quel point les choses peuvent être bâclées en suivant cette voie, ils se tournent souvent vers les indépendants.

— C’est ce que vous étiez, un indépendant ?

— Le terme est « consultant en réponse aux crises ». Je travaillais seul.

— Et vous faisiez quoi exactement ?

— Ce qu’on me demandait, disait-il.

Elle sirota un peu plus de whisky, s’acclimatant à la brûlure maintenant, le regardant attentivement par-dessus le bord de son verre. 

— Ça a l’air d’être un travail risqué.

— À certains moments. Mais j’ai été formé pour ça. Il prit une autre bûche dans la pile près du feu, et la jeta dans les flammes. Le brasier crépita d’une pluie d’étincelles orange.

— On dirait que vous appréciez le danger, dit Kristen. Il attire même certaines personnes. Il leur permet même de s’épanouir.

— C’est drôle. C’est ce que Brooke disait aussi.

— Brooke ?

— Ma fiancée. Je devrais dire, mon ex-fiancée. On s’est séparés il y a quelques mois.

— Oh. Je suis désolée.

— Ce n’est pas grave, dit-il. En fait, non, ça ne va pas.

— Je sais comment ça se passe, croyez-moi.

— Vous aussi ?

Elle hocha la tête. 

— On était ensemble depuis trois ans. Je pensais que ça durerait toujours, vous savez ?

— C’est ce que je pensais aussi, dit-il. Que Brooke et moi, c’était pour la vie. Parfois, les choses ne se passent pas comme on l’avait prévu.

— On ne sait jamais ce que la vie met sur notre chemin, dit-elle, avec un sourire désabusé.

— Elle me manque. Il n’y a pas une heure où je ne pense pas à elle.

— Comment est-elle ? demanda Kristen.

Ben marqua une longue pause avant de répondre. 

— Qu’est-ce que je peux dire ? Elle était le matin de ma journée.

— Mon Dieu. Kristen toussa.

Il la regarda. 

— Quoi ?

— Je ne peux que souhaiter qu’un jour, un homme dise quelque chose d’aussi beau sur moi. Je pense que je viens de rencontrer le dernier des vrais romantiques.

Il sourit sombrement. 

— On m’a donné beaucoup d’appellations, mais celle-là, c’est nouveau.

— Tenez, donnez-moi une autre goutte de ce truc, vous voulez ? dit-elle en tendant son verre vide.

Ben trouvait étrange de se confier ainsi à une inconnue. Le whisky et la solitude formaient un cocktail puissant. Un peu trop puissant. Il n’avait pas beaucoup mangé ce jour-là, et avec toute la Guinness en lui, il se sentait inhabituellement étourdi. Il versa une autre mesure pour Kristen. Il savait qu’il devait arrêter de remplir son propre verre, mais il le remplit quand même.

— Alors, qu’en est-il de votre livre que vous pensez abandonner ? demanda-t-il.

Elle haussa les épaules. 

— Ça semblait être une bonne idée à l’époque. Personne n’avait jamais fait de véritable biographie de Lady Stamford auparavant. J’ai passé les huit derniers mois à faire des allers-retours et à rechercher tout ce qui concernait sa vie, ici en Irlande et après son retour en Angleterre. C’est ce que je ferai également demain.

Ben la regarda et se surprit à sourire. Elle était attirante, chaleureuse et attachante. En d’autres circonstances, un homme aurait pu ressentir une pointe de déception à l’idée qu’elle soit partie le lendemain. Un nouvel attachement féminin était la dernière chose que Ben recherchait à ce moment de sa vie, mais il était quand même désolé de perdre une compagne intéressante. Il repoussa toutes ces pensées au fond de son esprit.

— Huit mois, c’est beaucoup de temps à consacrer à la recherche, pour ensuite l’abandonner, dit-il. Qu’est-ce qui s’est passé, vous avez perdu tout intérêt ?

— Pas du tout. L’histoire de Lady Stamford est fascinante.

— Dites-m’en un peu plus.

— Vous voulez vraiment savoir ?

— Je ne demanderais pas si je ne voulais pas.

Kristen haussa les épaules. 

— Elle est née Élizabeth Manners à Bath en 1824. Elle venait d’avoir 19 ans quand elle a rencontré son futur mari, Lord Edgar Stamford. Il n’avait que deux ans de plus qu’elle, mais était déjà connu comme botaniste et chimiste. Il avait hérité de la fortune familiale très jeune. Immensément riche, fringant et beau, il l’enleva et l’amena en Irlande. Ce n’était pas exactement le plus heureux des mariages. Elle découvrit rapidement que Stamford était un despote qui contrôlait tout et traitait tout le monde comme de la merde.

— C’est ce qu’ils disent.

— Ils n’ont pas tort. Un bâtard total ne serait pas un euphémisme. En tant que seigneur du manoir, il était également juge de paix, ce qui, dans l’Irlande rurale du milieu du XIXe siècle, lui permettait de jouer à Dieu avec les paysans qui travaillaient sur ses terres. Ils ont eu une existence assez difficile sous son règne. Puis, lorsque la Grande Famine a durement frappé le pays en 1847, les choses ont empiré pour eux. Bien pire.

Ben n’était pas historien, mais il avait une idée assez claire de ce dont Kristen parlait. Il n’était pas possible de vivre en Irlande pendant un certain temps, ou même d’avoir une mère irlandaise, sans connaître quelques faits essentiels sur l’un des moments les plus importants, et probablement l’heure la plus sombre, de l’histoire du pays.

Ça a été une mauvaise période, dit-il. Environ un million sont morts de faim. Ils étaient devenus trop dépendants de la pomme de terre pour se nourrir. Quand le mildiou a anéanti la récolte, ils n’ont pas eu beaucoup d’options.

— Plutôt jusqu’à deux millions, selon certaines estimations, corrigea Kristen. Sur une population totale d’à peine huit millions à l’époque. Comparez ces chiffres à ceux de la famine au Darfour en 2003 : cent mille morts sur une population de vingt-sept millions. Nous avons tendance à oublier aujourd’hui à quel point les choses ont mal tourné ici. Les Irlandais sont morts comme des mouches. Entassés dans des fosses communes, parfois alors qu’ils étaient encore en vie mais trop faibles à cause de la famine pour protester. La famine était partout. Mais si Lord Stamford surprenait un de ses paysans affamés en train de voler ne serait-ce qu’une pomme pour nourrir ses enfants, il le faisait pendre.

— Ça a l’air d’être un gars sympa à marier.

— C’était une époque misérable pour elle. Les femmes ne pouvaient pas simplement s’éloigner d’une relation abusive à cette époque. Les maris avaient un contrôle total sur tout. Le viol conjugal était légal, les hommes pouvaient faire ce qu’ils voulaient. Je suis sûr qu’Edgar Stamford a exploité cette liberté au maximum, mais je ne peux pas le prouver sans les journaux.

— Les journaux ?

— Elle a tenu un journal intime pendant ses années en Irlande, de plusieurs volumes. Ils auraient été une ressource clé pour moi, si j’avais pu mettre la main dessus.

— Ils ont été perdus ? demanda Ben.

Kristen secoua la tête. J’ai fini par retrouver la trace de cet ancien universitaire qui les possède maintenant, un collectionneur privé spécialisé dans l’histoire irlandaise. J’ai essayé de le persuader de me laisser les voir, mais j’attends toujours qu’il me rappelle.

— Dommage.

— Quoi qu’il en soit, dit Kristen, nous en savons beaucoup sur sa vie de couple grâce à ses écrits ultérieurs et à ses lettres personnelles, dont j’ai réussi à me procurer quelques-unes.

— A-t-elle quitté l’Irlande après la mort de son mari ?

— Non, il est mort plus tard. Elle a vécu huit années d’enfer avec lui, puis a réussi à s’enfuir en Angleterre avec l’aide de sympathisants. C’est là que sa vie a vraiment commencé. Elle a fait campagne pour les droits des femmes, a publié deux volumes de poésie et un roman à succès, et a fondé une école pour aider à éduquer les filles et les jeunes femmes défavorisées.

— On dirait une fin heureuse, pour elle du moins, dit Ben.

— Malheureusement non. Les bons moments n’ont pas duré longtemps. J’ai certaines de ses lettres personnelles qui suggèrent qu’elle s’est embourbée dans une sorte d’action en justice à la fin de l’été 1851, bien que tout cela soit un peu un mystère. D’après ce que j’ai réussi à reconstituer, Élizabeth a pris contact avec un certain Sir Abraham Barnstable, qui était l’un des plus grands avocats de Londres à l’époque et une sorte de figure obscure.

— Obscure comment ?

Elle haussa les épaules. Des liens avec le gouvernement. Certains ont dit que c’était un espion. Personne ne sait pourquoi elle était en contact avec lui, parce que l’affaire Gilbert Drummond est arrivée et…

— Vous me perdez complètement.

— Désolée. Gilbert Drummond était un nouveau professeur qu’Élizabeth avait engagé pour travailler dans son école en juillet. Il avait 26 ans, il était beau, fringant, mais instable. L’histoire raconte qu’il est tombé amoureux d’elle de façon obsessionnelle et qu’en septembre, il a finalement déclaré sa passion pour elle. Lorsqu’Élizabeth l’a rejeté, il a été convaincu qu’elle était amoureuse de quelqu’un d’autre, il est parti en furie et s’est procuré un pistolet de cavalier… et vous pouvez deviner la suite.
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— Il lui a tiré dessus, dit Ben.

Kristen fit la forme d’un pistolet avec son index et son pouce, le pointa et fit claquer sa langue. Une seule balle dans le cœur.

— Alors c’était la fin de tout ça.

— Sauf qu’il y a un mystère, dit Kristen.

— Encore plus de mystère ?

— Je vous l’ai dit, je peux tirer des informations d’une pierre. Je suis la seule chercheuse à ma connaissance à avoir découvert que Gilbert Drummond n’a pas pu tomber amoureux d’elle. Il était en fait gay, et sa condamnation pour meurtre était un coup monté. Le vrai tueur savait que Drummond n’apporterait pas la honte et le scandale public à sa famille en révélant la vérité sur lui-même, même s’il risquait la potence pour un crime qu’il n’avait pas commis.

— C’est très noble. Alors qui l’a fait ?

— Un assassin rémunéré appelé William Briggs. Quant à savoir qui l’employait, j’y travaille encore. Ou… j’y travaillais.

— 1851, dit Ben. Ce n’est pas l’année où le vieux Stamford a incendié sa maison et s’est suicidé ?

— En fait, ce n’était pas seulement la même année – ils sont morts le même mois. À deux semaines d’intervalle, Élizabeth le 6 septembre, son ancien mari le 20.

— Peut-être qu’il a fait ça parce qu’il avait de la peine pour elle, supposa Ben.

Kristen fronça le nez. 

— Ça ne lui ressemblerait pas, vous ne croyez pas ?

Ben réfléchit pendant quelques instants. 

— De toute façon, je ne connais pas grand-chose à l’écriture de livres. Mais j’ai l’impression que vous êtes sur la bonne voie. Drame, meurtre, injustice, scandale, intrigue – pourquoi abandonner ?

Kristen hésita, comme si elle ne savait pas quoi lui dire. 

— C’est comme je l’ai dit. Parce que quelque chose d’autre est apparu.

Ben pouvait voir l’ombre d’anxiété, mêlée à l’excitation, qui avait imprégné son visage. La lumière nerveuse qui était apparue dans ses yeux était similaire à l’expression qu’elle avait portée plus tôt en vérifiant ses messages. 

— Vous m’avez dit que ce voyage de recherche avait donné lieu à quelque chose d’inattendu, dit-il. Est-ce que nous en arrivons à ces secrets commerciaux maintenant ?

Elle acquiesça. 

— Vous voyez, il y a quelques jours, j’ai… j’ai trouvé quelque chose.

— Trouvé quelque chose ?

— Oui. Quelque chose qui change tout. La raison pour laquelle j’arrête avec le livre. Si mon intuition est bonne et que ça marche, je n’aurai peut-être plus jamais à écrire de livre.

— Vous n’avez pas trouvé l’or des lutins, n’est-ce pas ? dit Ben avec un sourire.

— Non, j’ai trouvé quelque chose de très réel. Une information que personne d’autre ne connaît, qui a été gardée secrète pendant très longtemps. Je suis tombé dessus au milieu de mes recherches, totalement par hasard, comme si elle était là à m’attendre. Quelque chose d’énorme, et quand je dis énorme, c’est énorme. Je ne peux pas en dire plus. Sans vouloir vous offenser.

— Je ne le prends pas mal, dit Ben. Mais je suis curieux. Tout à l’heure, vous ne vouliez rien me dire de votre secret. Pourquoi m’en dire autant maintenant ?

— À cause de ce que vous m’avez dit, dit-elle. Sur la façon dont vous avez aidé les gens. Des gens qui pouvaient avoir des problèmes.

— J’ai dit que je le faisais. Quel est le rapport ?

— Est-ce que vous… Je veux dire, est-ce que vous êtes toujours… ?

Il la regarda. 

— Continuez.

C’est juste que… ce truc que j’ai découvert… il y a, eh bien, un risque potentiel. Un risque assez important, pour être honnête.

— De quel genre de risque on parle ?

— Disons juste que ça risque d’énerver certaines personnes. Des gens assez puissants et importants. Je pourrais avoir besoin de quelqu’un.

— De quelqu’un ?

— Vous savez, un garde du corps, par exemple.

Ben la regarda. 

— Allez…

— Je suis sérieuse. Vous avez dit que vous étiez dans une impasse, alors j’ai pensé…

— Que vous feriez appel aux services d’un type comme moi ?

— Ça m’a traversé l’esprit.

— Vous venez juste de me rencontrer.

— Vous avez un visage honnête.

— Je n’ai jamais été garde du corps, dit Ben. Et puis…

— Je comprends parfaitement, répondit Kristen, en s’efforçant d’avoir l’air jovial. Vous êtes entre deux choses. La dernière chose dont vous avez besoin est que j’empiète sur votre vie. Oubliez ce que je viens de dire. Stupide idée. Elle cligna des yeux et secoua la tête. Son verre inachevé était posé sur ses genoux. Ouf. J’ai un peu trop bu de ce truc. J’ai la tête qui tourne. Bon sang, regardez la bouteille. On l’a presque entièrement vidée.

— Je pense que c’était surtout moi, dit Ben, très sincèrement. Écoutez, si vous avez besoin d’aide, je connais des gens dans le milieu. Je pourrais passer un coup de fil.

— Vraiment ?

— Mais d’abord, il faudrait que vous m’en disiez plus sur la situation dans laquelle vous vous trouvez. Vous avez dit que ça avait un rapport avec vos recherches.

— Disons que c’est lié.

 

Ben fronça les sourcils. Son esprit était un peu embrumé par le Scotch, et il avait du mal à comprendre ce qu’elle lui disait. Comment l’histoire d’une femme morte pouvait-elle vous causer des problèmes cent cinquante ans après les faits ? Qui pourrait vous menacer ? Pourquoi ?

Kristen était sur le point de répondre lorsqu’elle sembla soudain se souvenir de quelque chose, regarda sa montre et laissa échapper un cri aigu. 

— Je n’avais pas réalisé que nous avions parlé si longtemps. Je dois absolument passer cet appel d’affaires à dix heures. J’ai juste le temps de retourner à la maison d’hôtes.

Le dimanche soir semblait à Ben un drôle de moment pour passer un appel professionnel. 

— Utilisez le téléphone ici, si vous voulez, dit-il.

— Merci, mais… Kristen jeta un coup d’œil par la fenêtre. La pluie s’était arrêtée et le soleil brillait sur la plage dans un dernier éclat orange-or avant de plonger dans l’horizon et de laisser place au crépuscule. C’est mieux si je rentre. L’appel pourrait prendre un certain temps, et c’est un peu délicat. Mais j’aimerais quand même accepter votre offre, si je peux. Et je vous promets que je vous dirai tout. Donnez-moi votre numéro. Je vous appellerai.

— Et si vous me le disiez en personne demain matin ? suggéra-t-il. Retrouvez-moi sur le rocher plat.

Elle soupira. 

— Je ne peux pas. Un taxi arrive à sept heures et demie pour m’emmener à l’aéroport.

— Oubliez le taxi, dit Ben, en faisant un geste du pouce en direction de la petite ruelle derrière le cottage, où était garée sa BMW de location. Je vais vous conduire. Nous pourrons parler en chemin.

Kristen semblait sincèrement heureuse et soulagée. 

— Si vous êtes sûr… ? J’ai l’impression de m’imposer.

— C’est important.

— C’est vraiment gentil de votre part. Elle jeta un autre coup d’œil à sa montre. 

— Merde. Il faut vraiment que j’y aille. Je ne veux pas manquer cet appel.

Elle se leva de son siège au coin du feu et se dirigea vers la table voisine pour poser son gobelet de whisky. Un peu instable sur ses pieds, elle perdit un instant l’équilibre et trébucha contre la chaise en bois sur laquelle elle avait accroché sa polaire et son sac en tissu. Elle bascula. Tombant presque avec elle, Kristen attrapa le bras de Ben pour se stabiliser et laissa son gobelet lui glisser des doigts. Il tomba sur le sol et se brisa, des fragments de verre volant dans toutes les directions sur le sol nu.

— Regardez ce que j’ai fait, s’exclama-t-elle. Oh, je suis vraiment désolée.

— Ne vous inquiétez pas pour ça. C’est ma faute. Ben se baissa et ramassa la chaise tombée. Je ne pense pas que votre ordinateur soit endommagé. Mais certaines de ses autres affaires s’étaient répandues sur le sol. Brosse à cheveux, maquillage, parfum. Pour quelqu’un comme Ben, qui voyageait léger partout où il allait, la quantité d’attirails que la femme moderne moyenne trimballait avec elle était étonnante. Brooke avait en quelque sorte toujours été l’exception.

Kristen s’excusait et s’agitait en se baissant pour récupérer ses affaires tombées. 

— Si vous avez une pelle et une balayette, je vais nettoyer le verre cassé.

— Laissez ça, dit-il. Vous feriez mieux de rentrer. Votre appel téléphonique, vous vous souvenez ? Il trouva qu’elle avait encore l’air un peu instable quand elle se remit debout, et il tendit la main pour l’aider. Vous allez bien ? Vous êtes sûre que vous ne voulez pas que je vous raccompagne ?

— Je ne suis pas complètement bourrée, dit-elle en riant. Je vais m’en sortir.

— On se voit demain matin, alors, dit-il. Disons à sept heures, devant la maison d’hôtes ? On aura plus de temps pour parler.

— J’apprécie vraiment, Ben. Elle lui toucha la main. À sept heures.

Puis elle partit. Ben la regarda filer à toute vitesse depuis le seuil de la porte. Il ferma la porte et retourna à son verre.

— Ça, dit-il à la pièce vide, c’était l’une des conversations les plus étranges de ma vie.
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Kristen ne cessait de jeter des coups d’œil à sa montre tandis qu’elle retournait rapidement vers la maison d’hôtes, laissant le cottage hors de vue derrière les grands rochers. Elle se sentait étourdie et avait la tête qui tournait à cause du whisky. Il fallait dessoûler. Dégrise-toi. Tu as du travail à faire. Il lui restait juste douze minutes pour rentrer, s’enfermer dans sa chambre et téléphoner. Elle y arriverait, c’est tout.

Elle le devait. Il y avait beaucoup d’enjeux.

Si elle n’avait pas été si pressée, elle se serait arrêtée pour admirer le coucher de soleil. C’était vraiment un endroit magnifique. Et si tranquille, pas une âme en vue. À part les vagues et les oiseaux, le seul mouvement était la voiture qu’elle voyait au loin, un Range Rover noir ou quelque chose comme ça, qui suivait lentement la voie parallèle à la plage au loin.

Elle espérait que Ben n’avait pas pensé qu’elle avait inventé son appel professionnel urgent comme prétexte pour s’échapper. En fait, l’appel était tout aussi important que le besoin de discrétion. C’était une chance qui ne se représenterait pas, et elle devait s’en tenir à son plan.

Pourtant, elle regrettait d’avoir dû se séparer de Ben si tôt. Elle serait volontiers restée avec lui toute la soirée. Elle imagina son visage. Un beau visage. Pas trop buriné ou viril. Des cheveux blonds épais, des yeux bleus. Il avait l’air un peu triste et solitaire, ce qui expliquait peut-être sa consommation d’alcool.

Célibataire, aussi. Et pas gay, apparemment.

Elle était définitivement intéressée. La question était : l’était-il ?

Elle aurait aimé pouvoir rester ici quelques jours de plus plutôt que de devoir se dépêcher de rentrer à Newbury. Elle aurait pu apprendre à mieux le connaître. L’idée était excitante. Mais encore une fois, les affaires sont les affaires. Ce n’était pas le moment pour les distractions amoureuses. Peut-être – juste peut-être – cela pourrait venir plus tard.

Garde les idées claires, Kristen.

Elle effaça toutes les pensées de Ben Hope de son esprit et se concentra sur l’autre homme dans sa vie en ce moment, qui était assis auprès du téléphone à l’autre bout du monde, juste en attendant qu’elle appelle à l’heure prévue.

Ce serait le deuxième contact. Le premier, il y a trente-six heures, semblait s’être déroulé parfaitement selon le plan. Elle avait eu l’élément de surprise, avait entendu l’étonnement total dans la voix de l’homme quand elle l’avait appelé comme ça, à l’improviste.

Jusqu’ici, tout allait bien. La somme d’argent impliquée lui avait fait dresser les oreilles. Elle avait essayé de l’imaginer devant elle, une montagne d’argent. Elle n’y arrivait pas. Mais si tout se passait bien, elle n’aurait pas à l’imaginer. Elle serait là, réelle, toute à elle.

Ce deuxième appel était encore plus important à réussir que le premier. À présent, l’étonnement et la surprise se seraient dissipés. Il serait prêt à parler affaires. Il y avait beaucoup d’enjeux pour lui aussi.

Il était peut-être même si impatient de parler affaires qu’il avait essayé de l’appeler pendant qu’elle était avec Ben. Il n’y avait pas eu de message de lui plus tôt – mais il pourrait y en avoir un maintenant. En marchant sur les cailloux, elle plongea la main dans son sac pour trouver la pochette en cuir dans laquelle elle gardait son BlackBerry personnel et le Samsung prépayé intraçable et bon marché qu’elle avait acheté spécialement pour son plan.

Elle s’arrêta.

La pochette n’était pas là.

— Non ! Non ! Elle fouilla fébrilement dans le sac. Il n’y avait plus rien. Où diable était-elle ?

Elle ne pouvait être qu’à un seul endroit. Le cottage de Ben, quelque part sur le sol.

Elle se souvenait avoir ramassé les objets qui étaient tombés de son sac. Maquillage, miroir, brosse à cheveux, sac à main. Et la pochette ? Maintenant qu’elle y pensait, elle ne se souvenait pas de l’avoir ramassée. C’est ce qui arrive quand on boit tout ce whisky, pensa-t-elle avec colère. Elle devait avoir glissé sous le canapé ou ailleurs, et son esprit avait été trop embrumé pour le remarquer.

Kristen regarda sa montre. Merde. Dix heures moins neuf. Elle avait le temps de retourner au chalet, mais il n’y avait aucune chance qu’elle atteigne l’intimité de sa chambre à la pension à temps pour passer l’appel.

Elle devrait le faire depuis la maison de Ben après tout. Elle pourrait peut-être s’enfermer dans la salle de bain et lui demander de mettre de la musique pour qu’il n’entende pas sa conversation. Elle ne voulait absolument pas que quelqu’un d’autre écoute cet appel téléphonique, même accidentellement.

Mais elle n’avait pas le choix, et personne d’autre à blâmer qu’elle-même. Elle se tourna et commença à retourner avec impatience en direction du chalet. Elle n’était pas loin quand elle remarqua à nouveau le Range Rover noir.

Il roulait lentement le long de la voie vide au loin, dans la même direction qu’elle suivait. Une sorte de méandre, comme si le conducteur prenait son temps pour profiter de la vue sur la mer. Ou comme s’il était perdu et cherchait quelqu’un à qui demander de l’aide. Maintenant qu’elle avait fait demi-tour dans la direction opposée, il avait fait demi-tour aussi, quitté le bitume et rebondissait en diagonale dans sa direction sur le terrain herbeux irrégulier entre la ruelle et la plage. Le soleil couchant se reflétait sur son métal noir brillant.

Elle se retourna pour le regarder en marchant. Il n’y avait aucun doute que le Range Rover la suivait. Devait-elle s’arrêter ? Elle ne pouvait pas les aider, n’étant pas du coin. Et elle était trop pressée. En tout cas, un instinct lui disait de continuer à marcher, lui disait que quelque chose dans ce véhicule n’était pas normal. Un frisson d’inquiétude parcourut son dos.

Le Range Rover continuait d’avancer, corrigeant constamment sa trajectoire dans l’herbe, comme s’il la suivait, juste trente mètres derrière et la rattrapant rapidement. Comme il atteignait le bord de l’herbe et commençait à crisser sur la plage de cailloux, Kristen commença vraiment à s’inquiéter. Elle se sentait soudainement très sobre.

Quelque chose ne va pas ici, se dit-elle. Quelque chose ne va vraiment pas.

Les intentions du conducteur étaient claires. Il voulait lui couper la route avant qu’elle ne puisse atteindre le cottage. Son cœur commença à s’emballer, paniqué. Que voulaient-ils d’elle ? Des pensées d’enlèvement, de viol, ou pire, lui traversèrent l’esprit. Elle se mit à courir.

Le cottage de Ben était presque en vue devant elle.

Le moteur du Range Rover gronda et il accéléra derrière elle, ses pneus crissant, crachant des cailloux à gauche et à droite. Kristen atteignit la partie rocheuse du chemin. Elle trébucha sur un rocher et faillit tomber. Elle jura et continua à courir. Derrière elle, le Range Rover s’arrêta brusquement. Ses portes avant s’ouvrirent et deux hommes en sortirent. Elle leur jeta un regard effrayé par-dessus son épaule et vit qu’ils la regardaient tous les deux droit fixement. Ils laissèrent les portes du véhicule ouvertes et se mirent à marcher rapidement, résolument, à sa suite.

Kristen avait une fois échappé à un homme qui la harcelait avec un coup de pied chanceux dans l’aine. Mais cette situation était autre. Il n’y avait aucune chance qu’elle puisse lutter contre eux s’ils l’attrapaient. C’étaient deux hommes grands à l’air puissant. L’un portait un haut à capuche, l’autre une casquette de baseball. Leurs visages étaient durs et déterminés.

Et quoi qu’ils voulaient d’elle, elle pouvait être certaine que ce n’était pas des directions.

C’était pour de bon. Elle avait de sérieux problèmes.

Elle courut plus vite. Son sac en tissu continuait à glisser sur son épaule et l’ordinateur à l’intérieur tapait contre sa jambe pendant qu’elle courait. Elle le laissa tomber. Elle jeta un coup d’œil en arrière et laissa échapper un gémissement de peur en voyant le rythme des hommes s’accélérer.

Soudain, ils se mirent à courir après elle. Sans ralentir son rythme, l’un des hommes se pencha et ramassa le sac tombé. Que voulaient-ils d’elle ? Ils se séparèrent, prenant des lignes différentes sur les rochers, l’un pour l’arrêter et l’autre pour bloquer sa retraite. Ils la chassaient comme deux chiens après un lapin. Si elle n’arrivait pas au cottage avant eux, le seul endroit où elle pouvait courir était dans la mer.

Elle courait, l’esprit vide, trop terrifiée pour redouter ce qu’ils feraient s’ils l’attrapaient.

Le cottage était presque en vue.
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En balayant les débris de verre dans la pelle, Ben réfléchissait à la sagesse de se servir un autre verre. En fait, il envisageait d’ouvrir une autre bouteille après les restes de celle-ci, et de lui tenir compagnie pour le reste de la soirée. Cela semblait être une perspective très attrayante.

Tu en as déjà eu bien assez, disait une partie de lui.

Je n’en sais rien, disait une autre.

— Et puis merde, murmura-t-il à voix haute. Il emporta les restes du gobelet brisé dans la cuisine, le jeta dans le bac de recyclage avec la collection de bouteilles vides qu’il avait déjà accumulée, remit la pelle et la brosse dans le placard et retourna dans le salon avec la pensée d’une autre mesure généreuse de Laphroaig brut de fût à l’esprit.

La nuit était jeune. Elle ne faisait que commencer.

Il attrapa la bouteille et se versa la dernière goutte de son contenu. Il porta le gobelet à ses lèvres.

C’est alors qu’il entendit le bruit dehors.

Le cri d’une femme.

Il fit claquer la bouteille et le gobelet sur la commode et se précipita vers la fenêtre. Ses mouvements n’étaient pas parfaitement coordonnés et il se cogna la hanche contre le coin de la table, faisant vaciller une lampe sur son piédestal. Il regarda par la fenêtre et vit une silhouette, à environ quatre-vingts mètres du chalet, courant vers lui de toutes ses forces.

Kristen.

Derrière elle, la poursuivant à travers les rochers, il y avait deux hommes. Tous les deux blancs, tous les deux en forme et maigre, tous les deux autour de l’âge de Ben ou un peu plus jeune. L’un avait des cheveux foncés rasés dans un style militaire et portait une veste bleu marine ; l’autre était dans un haut à capuche vert. Ils couraient vite. Celui avec la veste bleue avait un sac en tissu distinctif sur son épaule que Ben reconnut comme étant celui de Kristen.

Ben cligna des yeux. Pendant un instant, il resta là, incapable de réagir ou de bouger.

Kristen cria à nouveau, appelant son nom. Sa voix était rauque de peur. 

— Ben ! Aidez-moi !

Soudainement poussé à l’action, Ben courut vers la porte et se précipita dehors. Kristen n’était plus qu’à cinquante mètres, mais les hommes l’avaient presque rattrapée.

Il courut le long du chemin vers la porte d’entrée, l’ouvrit d’un coup sec et bondit sur les rochers vers elle. Il trébucha sur un rocher et faillit s’étaler la tête la première. Espèce d’idiot, fulmina-t-il intérieurement. Quoi qu’il se passe ici, ce n’était pas le moment de s’énerver.

Les hommes avaient rattrapé Kristen. S’ils avaient remarqué que Ben courait vers la scène, ça ne semblait pas les décourager. Celui avec la veste marine l’attrapa par l’épaule et la fit tourner violemment, puis la poussa durement sur le sol. Elle cria en tombant.

Ben accéléra le pas. Son cœur battait la chamade et sa respiration était rauque dans ses oreilles. Il vit Kristen qui essayait de se relever et de s’arracher à ses agresseurs. Il vit le deuxième homme, celui avec la capuche verte, la renvoyer brutalement à terre.

Mais maintenant Ben était sur eux. Il fonça directement sur le sweat à capuche sans ralentir, se tordant légèrement pour enfoncer son épaule dans la poitrine du gars. Ben entendit le grognement alors que l’impact lui coupait le souffle. De près, il sentit une odeur de menthe dans l’haleine de l’homme. L’homme tituba mais resta sur ses pieds. Il tendit la main derrière lui pour tirer un objet cylindrique noir de sa ceinture. Il le saisit par l’une de ses extrémités, lui donna un coup sec et le bâton de police se déploya dans toute sa longueur : une arme d’impact interdite aux civils dans la plupart des pays et capable de réduire le cerveau d’un homme en bouillie en une frappe bien ciblée.

Ben avait participé à des dizaines de combats contre des attaquants armés multiples. Dans des situations comme celle-ci, la priorité était toujours de prendre le contrôle de l’arme. Il se plaça dans l’arc de cercle du coup à venir et saisit la main qui tenait la matraque. Mais alors que des années d’entraînement avaient aiguisé ses instincts, des semaines et des mois de boisson et de négligence les avaient à nouveau émoussés. Pas jusqu’au niveau vulnérable et sans défense de Monsieur Tout-le-Monde, mais suffisamment pour faire la différence face à deux hommes comme eux.

Ils étaient rapides et déterminés. Ils n’avaient pas peur de lui. Ils avaient déjà fait ça avant.

L’élan de Ben vers l’arme fut trop lent. L’homme l’évita et revint avec un coup de matraque vers le bas qui siffla dans l’air à quelques centimètres du visage de Ben.

Il se baissa. Soudain, il était sur la défensive. L’autre homme arrivait sur lui par le côté, arrachant un bâton identique de sa veste et le dépliant d’un coup de poignet. Ben sauta en arrière sur les rochers, esquivant un coup qui lui aurait brisé la clavicule. Mais alors qu’il bougeait, son talon s’accrocha à une pierre derrière lui et il tomba. Il roula, se plia, prêt à se remettre sur ses pieds.

Trop lent à nouveau. Une botte se précipita sur lui et sa vision explosa en étoiles blanches lorsque le coup de pied le frappa sur le côté de la tête. La douleur éclata à l’intérieur de son crâne et il réussit à se redresser juste à temps pour voir le gars à la veste marine faire un autre mouvement vers lui. Il eut de la chance cette fois. Son poing droit se referma sur le poignet du gars. Il le tira sur le côté et vers le bas pendant qu’il tordait le coude vers le haut avec un coup ascendant du talon de sa main gauche. L’homme cria et lâcha la matraque. Sans lâcher le poignet de son adversaire, Ben donna un coup de pied qui le toucha au ventre. Mais c’était un mauvais coup de pied avec trop peu d’énergie et de puissance derrière, et il ne réussit pas à le faire tomber.

L’instant d’après, c’était le bras de Ben qui était coincé. Il se tordit pour le libérer. L’homme avait une prise puissante. Ben lui donna un coup de poing au visage et vit du sang gicler.

Mais maintenant l’autre revenait en force dans le combat, et Ben ne réagit pas à temps. La matraque jaillit vers lui dans un flou sombre que ses sens étaient trop émoussés pour bloquer assez rapidement, et toucha sa pommette de plein fouet.

Ben tomba directement, aveuglé par la douleur.

Puis la matraque le frappa une deuxième fois, puis une troisième, et les lumières s’éteignirent.
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Des profondeurs sombres, Ben se sentit remonter. Ce fut une longue et lente nage vers la surface. Les sons étaient lointains, tous mélangés dans un rugissement de bruit sans signification qui remplissait sa tête et lui donnait l’impression d’être sur le point d’exploser de douleur. Il cligna des yeux et se les frotta. Le gauche était étrange. Il ne s’ouvrait pas du tout. Le peu qu’il pouvait voir à travers l’œil droit était flou et dansait avec des flashs et des stroboscopes de lumière. Il ne pouvait pas penser correctement ou se tenir debout. Sa tête battait la chamade.

Lentement, les choses commencèrent à se préciser.

La plage crépusculaire et les rochers étaient éclairés par une lueur bleue tourbillonnante. Les radios pétillaient. Quelqu’un l’aidait à s’asseoir. Il avait froid. Il grimaça lorsqu’une nouvelle douleur fulgurante lui transperça la tête. Il ne pouvait toujours pas voir clair, mais il pouvait distinguer des silhouettes de personnes autour de lui. Des formes qu’il devinait être une voiture de police et une ambulance garées un peu plus loin, au bord de la plage. Non, deux ambulances. Pourquoi y en avait-il deux ?

— Lâchez-moi, marmonna-t-il à la personne qui l’aidait, en la repoussant. En levant les yeux, il a vu que la personne était une femme. Elle portait une salopette comme un ambulancier, et sa voix était douce et rassurante même s’il ne pouvait pas comprendre les mots qu’elle disait. Il essaya de se lever pour voir au-delà de la foule et comprendre ce qui se passait, mais la douleur et les vertiges l’en empêchaient. L’ambulancier l’aida patiemment à se diriger vers un rocher, où il s’assit et inclina sa tête douloureuse entre ses mains. Il sentit l’humidité de ses paumes et les regarda dans la lumière bleue clignotante. Elles étaient couvertes de sang. Il toucha son visage et réalisa d’où venait le sang. Il y en avait partout sur le devant de son T-shirt et sur la couverture que quelqu’un avait drapée autour de ses épaules. Il mit ses doigts sur son œil aveugle.

— Essayez de ne pas le toucher, dit l’ambulancier, ses mots étant plus clairs maintenant. Sa joue était gonflée et douloureuse au toucher. Il essuya le sang de son œil, et découvrit qu’il pouvait à nouveau distinguer des images floues. Il se souvint qu’il avait été frappé à cet endroit. Très fort. Il se souvint de la matraque. Il se souvint de l’homme qui la tenait.

— Kristen, marmonna-t-il, sa voix sortant brouillée et indistincte. Il regarda autour de lui. Où est Kristen ?

Une policière sortit de la confusion et parla à l’ambulancier. Ben l’entendit dire : 

— Nous devons lui poser des questions. 

L’ambulancier répondit : 

— Il faut d’abord s’occuper de lui. Et quelque chose à propos d’un hôpital. Il n’avait pas l’impression qu’ils parlaient de lui.

— Où est Kristen ? répéta Ben. Je dois l’aider.

L’ambulancier dit quelque chose qui ressemblait à : 

— Vous ne pouvez pas l’aider.

— Ces hommes… ils l’ont attaquée, protesta-t-il. Mais personne ne semblait prêter attention à ce qu’il disait. Ne pouvaient-ils pas comprendre ?

Finalement, il cessa d’essayer de parler, car sa voix était confuse et ses yeux ne restaient pas ouverts. Il se sentit soulevé et allongé sur une civière.

Le temps semblait dériver. Puis il y a eu le bruit de portes qui claquent et d’un moteur qui démarrait, et il pouvait sentir qu’il était dans un véhicule en mouvement. Quelqu’un était avec lui, peut-être la même gentille femme ambulancière. Peut-être quelqu’un d’autre. Il était quelque part très loin. Il flotta et se sentit engourdi.

Puis soudain, il se retrouva dans un nouvel environnement, une lumière blanche et dure l’éblouissait, des murs défilaient de chaque côté de lui. Des visages le regardaient. Il se rendit compte qu’il était allongé sur le dos sur une civière qu’on faisait rouler dans un couloir blanc.

— Je vais bien, essaya-t-il de protester. Je dois juste trouver Kristen… Puis il s’évanouit à nouveau.

 

 

Les heures suivantes furent floues. La façon dont il passa du brancard au lit de la cabine à rideaux, ses vêtements ensanglantés remplacés par une robe d’hôpital, semblait lui échapper. Il était à moitié conscient de l’activité qui régnait autour de lui. Les gens venaient, les gens partaient. Encore des visages qui le regardaient, comme s’il était une sorte de spécimen en observation. Le pincement d’une aiguille, suivi d’une sensation de chatouillement, il réalisa que c’était l’entaille dans son cuir chevelu qui était recousue. Il se souvenait vaguement de toutes les occasions dans le passé où il avait été recousu. Ce n’était rien. Par deux fois, il essaya de le leur dire et de se lever, mais le vertige l’envahit et il s’effondra sur le lit.

Ses paupières étaient lourdes, mais elles ne le laissaient pas dormir. 

— Je me sens déjà beaucoup mieux, répétait-il. Pourtant, il avait vécu cette routine suffisamment de fois pour savoir que c’était la procédure à suivre en cas de suspicion de commotion cérébrale. Un consultant aux cheveux gris, le Dr Prendergast, arborant un nœud papillon fleuri et un sens de l’humour ironique, lui éclaira les yeux et lui posa de nombreuses questions sur son mal de tête, sa vision, s’il ressentait une faiblesse d’un côté du corps, ce qui n’était pas le cas. Il ne présentait pas non plus d’autres symptômes révélateurs – il ne vomissait pas, sa peau n’était pas pâle, son élocution n’était plus lente et il n’avait pas une pupille plus dilatée que l’autre.

Mais le Dr Prendergast semblait préoccupé par la gravité de son mal de tête et de ses vertiges. Ben fut emmené en fauteuil roulant pour passer une radiographie de la tête afin de vérifier s’il n’y avait pas de fracture du crâne, avant d’être ramené au box, où on ne le laissa toujours pas dormir, où on le gava de pilules et où on refusa aussi gentiment que possible de répondre à ses questions sur ce qui était arrivé à Kristen, où elle se trouvait, si elle allait bien. Il se souvenait clairement avoir vu deux ambulances sur les lieux. Avait-elle été dans l’autre ? Soit ils ne savaient pas, soit ils ne voulaient pas le dire.

Toutes les heures, une infirmière différente revenait pour lui faire un contrôle neurologique. 

— C’était juste un coup sur la tête, dit-il à chacune d’elles. Si j’avais dû tomber raide mort, je l’aurais déjà fait.

Après que la moitié de la nuit ait semblé s’éterniser et qu’ils aient finalement été convaincus qu’il n’avait pas subi de commotion majeure et qu’il ne tomberait pas dans un coma permanent dès qu’il fermerait les yeux, il fut transféré dans une chambre et autorisé à dormir. Il n’avait pas vraiment le choix, car le cocktail de substances qu’on lui avait administré lui donnait des vertiges. Il posa sa tête sur l’oreiller et se mit à flotter instantanément.

Mais c’était un sommeil difficile. Il continuait à voir Kristen dans son esprit, des bribes de leur conversation dérivaient dans sa conscience mais ne signifiaient pas grand-chose. Puis son rêve devint plus sombre et il revit les images des deux hommes qui la poursuivaient sur la plage. Le combat. La matraque brandie en l’air et qui se dirigeait vers lui…

Il se réveilla en sursaut. Il cligna des yeux. Il se concentra. Le plafond blanc. La lumière du soleil traversant les stores. C’était le matin. Il avait dormi toute la nuit.

 

 

Il pencha la tête sur le côté et vit que son lit était à l’extrémité d’une chambre. La plupart des autres lits étaient occupés par des hommes beaucoup plus âgés. L’un d’eux n’arrêtait pas de tousser et de cracher. Une matrone imposante et intimidante faisait sa ronde. Une horloge sur le mur du fond indiquait un peu plus de huit heures dix.

Ben se sentait un peu plus fort, moins confus, mais son mal de tête était toujours aussi douloureux. C’était en partie grâce aux deux coups violents que son crâne avait reçus, en partie à cause de la gueule de bois du Laphroaig. Ses Gauloises lui manquaient et il voulait un autre verre.

Il sortit sa main de sous le drap rugueux et toucha l’épais pansement sur son front. Cela lui faisait mal, tout comme les bleus de la bagarre sur le reste de son corps. Mais ce qui lui faisait vraiment mal, c’était qu’il n’avait pas réussi à protéger quelqu’un de vulnérable, qui avait besoin de son aide.

Il n’avait jamais échoué comme ça avant. Il s’allongea sans vraiment se reposer dans le lit, hanté par la culpabilité, tourmenté par des questions. Où était Kristen ? Est-ce qu’elle allait bien ? Quand pourrait-il la voir ?

L’horloge du service indiquait huit heures et demie lorsque Ben décida enfin qu’il devait sortir d’ici et trouver des réponses avant de devenir fou. Il était sur le point de rejeter les couvertures du lit et de se lever lorsqu’un infirmier de l’hôpital, un vieil homme avec des bras ridés dépassant de sa blouse bleue, qui semblait devoir être lui-même dans un des lits, apparut avec un chariot et apporta à Ben son petit-déjeuner maigre et insipide. Ben lui dit qu’il ne voulait rien et repoussa le plateau, demandant instamment des nouvelles de Kristen. Le vieil homme le regarda juste en clignant des yeux et essaya de le pousser à manger. Ben lui dit de s’en aller.

L’échange attira la matrone à son chevet. De près, c’était un véritable bison, qui le réprimanda pour avoir sauté le petit-déjeuner et lui donna des analgésiques. Après les avoir avalés à contrecœur, il lui posa les mêmes questions, pensant voir un voile passer dans ses yeux et se demandant ce qu’il signifiait.

— Où est-elle ? répéta-t-il. Est-ce qu’elle va bien ? Dites-le-moi. J’ai besoin de le savoir.

— Je ne peux pas vous le dire.

— Alors je trouverai quelqu’un qui le pourra, dit-il en repoussant la feuille.

— Vous ne pouvez pas vous balader comme ça, dit-elle férocement, en se redressant pour paraître encore plus grande.

— Où sont mes vêtements ? demanda-t-il en se levant du lit et en regardant la matrone avec un regard féroce qui la fit reculer d’un pas.

— Je vois que notre patient se sent plus vif ce matin, dit une voix. Ben se retourna pour voir le Dr Prendergast entrer. Son nœud papillon à motif cachemire était encore plus criard que celui qu’il portait la veille – mais ce qui attira immédiatement l’attention de Ben, c’était le couple à l’air sinistre qui le suivait dans la salle. Ils ne ressemblaient certainement pas à du personnel médical.

— Vous avez des visiteurs, dit le docteur.
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Oklahoma

 

 

Il était 2 h 30 du matin et Érin Hayes n’arrivait pas à dormir. Elle se tenait à la fenêtre de sa chambre de motel sombre, le regard vide. Il n’y avait rien d’autre à voir dehors que le néon clignotant indiquant « Western Capri Motel » et les lumières des véhicules qui passaient occasionnellement sur West Skelly Drive. Mais même s’il y en avait eu, Érin l’aurait à peine remarqué. Son esprit était concentré sur ce qu’elle avait vu il y a deux nuits à la cabane du lac.

Y repenser était comme essayer de se rappeler les fragments d’un cauchemar. Sa mémoire semblait vouloir effacer certaines choses, comme pour la protéger de l’horreur de ce qui s’était passé, tandis que d’autres lui revenaient en mémoire comme si elles lui arrivaient en ce moment même. Elle s’imaginait en train de courir, de courir à travers les bois, trébuchant sur le sol inégal, les broussailles épineuses mordant ses pieds nus, les branches lui fouettant le visage. Atteignant la route, la plante de ses pieds douloureuse martelant la surface dure alors qu’elle voulait s’éloigner, le souffle coupé par la peur. Jetant un coup d’œil en arrière toutes les quelques secondes, terrifiée, au cas où ils la poursuivraient.

Les lumières de la voiture arrivant derrière elle avaient presque arrêté son cœur de peur. Elle avait voulu sauter de la route et courir vers les arbres, mais c’était trop tard. Ils l’avaient vue. La voiture avait ralenti en s’approchant. La fenêtre s’était baissée.

Et une voix de femme avait appelé depuis le siège du conducteur : 

— Tu as des ennuis, chérie ?

Érin mit rapidement l’arme hors de vue dans son sac à dos. Sauvée ! Pour l’instant.

Maggie était une serveuse qui rentrait chez elle après son service au bar de nuit où elle travaillait à l’extérieur de la ville de Foyil, à quelques kilomètres à l’est. Elle avait été trop heureuse de raccompagner Érin à Tulsa, rejoignant la Route 66 et se dirigeant vers le sud-ouest à travers les villes endormies de Claremore et Catoosa. Elle n’avait cessé de demander si Érin allait bien, et Érin avait inventé une histoire comme quoi elle avait eu une terrible dispute avec son petit ami. Il y a quelques années, avec Darryl, ça aurait pu être assez vrai. Ayant vécu quatre mariages tumultueux, Maggie pouvait compatir. Elle insista gentiment pour traverser la ville jusqu’à Crosbie Heights et déposer Érin devant sa porte.

Il était tard quand Érin monta finalement les marches du porche de la minuscule maison à deux chambres et entra, verrouillant trois fois la porte derrière elle. Dans la salle de bain, elle soigna la plante de ses pieds nus avant de descendre en chaussettes neuves et de se servir une boisson bien fraîche. Rapidement suivie d’une autre, elle n’a pas fait grand-chose pour calmer ses nerfs alors qu’elle se demandait quoi faire.

Il n’y a rien d’autre à faire, pensa-t-elle. Je dois appeler les flics. La famille d’Angela sera déchirée. Le Desert Rose Trust ne survivra pas au scandale. Je vais perdre mon travail. Je vais tout perdre. Mais je dois quand même appeler les flics.

Les preuves étaient dans son sac à dos. Elle sortit le téléphone du sac en tâtonnant et repassa la vidéo qu’elle avait prise. Avec de la chance, elle était juste en train de devenir folle et elle avait simplement imaginé tout ça.

À son grand désarroi, la lecture de la vidéo confirma qu’elle n’avait rien imaginé de tout cela. Pire encore, la qualité de la vidéo était terrible. On ne voyait presque rien, sauf des ombres granuleuses et des reflets surexposés. Cherchant rapidement un câble USB, elle connecta le téléphone à l’ordinateur dans la petite pièce qui lui servait de bureau et téléchargea la vidéo sur celui-ci, mais elle n’était guère mieux sur l’écran plus grand. L’espace d’un instant, on pouvait apercevoir le mari d’Angela debout, mais il était dos à la caméra et on ne distinguait que sa silhouette et l’arrière de sa tête. Même le son était brouillé et pratiquement incompréhensible.

Sa première pensée fut : Merde ! Comment je peux aller voir les flics avec ça ? Personne ne me croira.

Elle resta là, figée dans l’indécision, quand la sonnerie soudaine du téléphone sur son bureau la fit sursauter. Qui pouvait bien l’appeler à cette heure de la nuit ? Elle hésita, tremblante, puis décrocha le combiné.

— Allô ?

Pas de réponse. L’appelant avait raccroché sans un mot.

Érin voulut composer le numéro pour vérifier, mais il était masqué. Cela aurait pu être n’importe quoi. Ça aurait pu être un faux numéro.

Ou ça aurait pu être eux.

Et s’ils avaient découvert les choses qu’elle avait dû laisser derrière elle dans la cabane ? Et s’il y avait quelque chose parmi elles pour l’identifier ? Ou encore, si Angela avait innocemment mentionné la visite d’Érin à la cabane à son mari ? Ou si Joe, le chauffeur, avait dit quelque chose ? Il y avait de nombreuses façons de découvrir sa présence là-bas.

Ils savent où j’habite, pensa-t-elle. Et c’est eux qui ont appelé. Maintenant, ils savent que je suis à la maison.

Convaincue qu’il n’était pas prudent de rester sur place une minute de plus, elle agit rapidement. La preuve vidéo n’était pas très bonne, mais elle l’avait néanmoins rapidement gravée sur deux DVD vierges. Comme Papa disait : toujours avoir une sauvegarde. Puis elle se dépêcha de monter à l’étage pour enfiler une vieille paire de chaussures de course de sa garde-robe. Elle mit quelques affaires de plus dans son sac à dos. Elle déverrouilla l’armoire à munitions en acier sous son lit, en sortit les trois chargeurs Springfield prêts à l’emploi qu’elle y gardait, et les glissa dans la poche latérale zippée de son sac à dos avec le pistolet lui-même. Il y avait une bombe lacrymogène dans le tiroir de la table de chevet, placée là comme dernier recours défensif en cas d’invasion de domicile lorsqu’elle n’avait pas son arme à portée de main. Elle la jeta dans le sac, aussi. Maintenant elle était prête.

Dehors, la rue endormie était vide. Aucune voiture suspecte n’était garée à proximité, aucun observateur sinistre n’épiait la maison. En boitillant légèrement sur ses pieds sensibles, elle avait quitté la maison en un jogging maladroit qui s’était rapidement transformé en course.

Et elle n’y était pas retournée depuis.

Maintenant, elle était terrée dans ce motel, deux nuits plus tard et à vingt kilomètres de la ville, incapable de dormir, s’aventurant à peine à l’extérieur, sauf quand la faim la poussait à faire les 400 mètres qui la séparaient du restaurant de l’autre côté de l’autoroute. Elle se creusait encore la tête nuit et jour pour savoir comment gérer ce dont elle avait été témoin, et elle n’arrivait à rien.

Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle n’osait pas rentrer chez elle pour le moment. Il n’y avait personne d’autre à qui elle pouvait s’adresser, non plus. Darryl, son ex ? À oublier. Ses amis ? Comment pouvait-elle les accabler avec ça ? Sa mère ? Aucune chance. Maintenant qu’elle s’était mise avec son nouvel homme – c’était le quatrième depuis la mort de papa, ou le cinquième ? – elle passait ses journées dans la caravane qu’ils appelaient maison, détruisant régulièrement ce qui restait de son cerveau avec de l’alcool bon marché. Ils ne se parlaient presque plus, et Érin n’avait pas l’intention de se rendre là-bas pour chercher de l’aide ou un abri.

Peut-être qu’elle devrait juste partir. Prendre la route dans la vieille voiture de papa et continuer, s’éloigner le plus possible de l’Oklahoma et trouver un endroit où recommencer.

Ce ne serait pas la première fois qu’elle devrait commencer une toute nouvelle vie.
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Après un rapide examen, le médecin détermina que Ben était en état de recevoir des visiteurs. Les inspecteurs de police s’assirent de part et d’autre du lit et un paravent fut tiré autour d’eux pour servir de bouclier à la curiosité des anciens du service.

L’officier masculin, qui se présenta comme l’inspecteur Healy, était un petit homme nerveux et maigre d’une cinquantaine d’années, avec des yeux qui ne voulaient pas rester immobiles et qui ne semblaient jamais cligner. Ben le détesta tout de suite, mais il n’y avait rien d’inhabituel à cela. Son acolyte féminin, le sergent-détective Nash, avait environ vingt ans de moins et semblait un peu plus humaine.

Ben savait pourquoi elle était là. Envoyer une femme officier pour la touche douce quand il y a de mauvaises nouvelles à annoncer. Juste au cas où les plus faibles craqueraient.

— Allons-y, leur dit-il avant qu’ils ne puissent préciser la nature de leur visite. A-t-elle été tuée ou enlevée ?

— Pourquoi pensez-vous qu’elle a été enlevée ? dit Healy d’un air curieux.

— Nous allons y venir, dit Ben. Mais d’abord, répondez-moi.

— J’ai bien peur que Mlle Hall fût morte à notre arrivée sur les lieux, dit Nash, aussi gentiment que possible. Elle avait été très gravement blessée. Il n’aurait pas été possible de la sauver. Les proches ont été informés et les membres de la famille sont en route. Je suis vraiment désolée.

Ben prit une profonde inspiration. Il resta silencieux pendant un long moment alors qu’il absorbait la nouvelle. Maintenant, il savait. Ses pires craintes étaient confirmées. Il l’avait laissée tomber, et elle était morte à cause de ça. S’il avait eu toute sa tête, s’il n’avait pas été bourré de scotch, s’il n’avait pas été faible, inapte et ramolli par des semaines d’apitoiement sur lui-même, les deux tueurs n’auraient eu aucune chance. Pas s’ils avaient été trois, ou même quatre. Kristen Hall serait encore en vie maintenant.

Il demanda : 

— Quel genre de blessures graves ? et vit l’inspecteur Nash presque tressaillir à la question. Quand il regarda Healy, il put voir la pâleur soudaine du visage de l’homme. Il sut tout de suite qu’ils avaient tous deux vu le corps et que les blessures de Kristen ne ressemblaient à rien de ce qu’ils avaient vu auparavant.

Nash commença : 

— Monsieur Hope, je pense qu’il serait préférable de ne pas…

— Je veux savoir.

— Mlle Hall a subi, ah, de multiples coups de couteau sur tous les organes principaux, dit Nash avec difficulté, après une pause. Des lacérations étendues au visage. Ils… ils… Elle s’arrêta, comme si elle ne pouvait pas se résoudre à le dire. Elle était pâle, presque prête à vomir.

— Ils lui ont crevé les yeux et lui ont tranché la gorge, termina Healy d’un ton sinistre. L’entaille était si profonde qu’elle a presque eu la tête coupée. Nous ne savons pas si elle était encore en vie à ce moment-là.

Ben sentit quelque chose se déchirer dans ses mains, et réalisa qu’il avait serré si fort le drap du lit d’hôpital qu’il l’avait déchiré. Maintenant il comprenait pourquoi Nash avait l’air si malade. Il pensait à Kristen, voyait son visage dans son esprit, entendait sa voix, son rire. Il allait être malade, lui aussi. Il avala de toutes ses forces et s’endurcit.

Healy se racla la gorge et poursuivit : 

— Nous avons deux témoins, un couple en vacances d’Anvers qui séjourne au Pebble Beach Guesthouse et qui a vu deux hommes sortir d’un véhicule et poursuivre Mlle Hall sur la plage. Ils ont assisté à toute la scène : l’attaque, votre intervention, le fait que vous soyez frappé à la tête et jeté à terre, après quoi l’un des agresseurs a sorti une arme blanche. Le témoin masculin a eu une vue détaillée de tout cela à travers des jumelles. C’est, euh, comment appelez-vous ça ?

— Un ornithologue, ajouta Nash.

— Donc il a vu l’agression à l’arme blanche ? demanda Ben.

Nash hocha la tête. 

— Quelques instants plus tard, les deux suspects se sont enfuis dans un véhicule qui avait été déclaré volé à Ballyvaughan plus tôt dans la journée.

— La voiture a été retrouvée abandonnée et en feu tard la nuit dernière, sur la côte près de Lahinch, dit Healy. Un habitant a vu le feu et a appelé la police.

— Et aucun signe des deux hommes. Ben ne demandait pas.

— Tout est fait pour les localiser, répondit Healy avec insistance. C’était le discours habituel, conçu pour donner l’impression que les autorités contrôlaient parfaitement la situation.

— Je n’ai pas l’impression que vous ayez beaucoup d’éléments pour vous aider, dit Ben. Ils ont plutôt bien couvert leurs traces jusqu’à présent.

— Nous espérons que vous pourrez nous aider, dit Nash.

— Je suis le seul à les avoir vus de près. Le seul en vie, bien sûr.

— Vous les reconnaîtriez ?

— Je reconnaîtrais leur visage.

— Pouvez-vous les décrire ?

Ben haussa les épaules. 

— Tous les deux blancs. Pas jeunes, pas vieux. Peut-être autour de mon âge, fin de la trentaine, début de la quarantaine. Tous deux en bonne forme physique, de corpulence mince, capables de se débrouiller seuls. Aucun d’entre eux n’a prononcé un mot, donc impossible de dire s’ils sont irlandais, anglais ou autre. L’un est un peu plus grand que l’autre, environ 1m80. Cheveux courts, style militaire. Veste marine, synthétique, peut-être en nylon.

 

Nash avait sorti un bloc-notes et griffonnait rapidement des notes.

— L’autre avait un sweat à capuche, poursuivit Ben. Il était vert, quelques nuances plus foncées que l’olive. Je n’ai pas bien vu son visage. Il est gaucher.

— Comment le savez-vous ? demanda Healy.

Ben le regarda. 

— Ce n’est pas sorcier, inspecteur. C’est la main dans laquelle il tenait la matraque. Ils portaient tous les deux des bottes. Des chaussures à bouts en acier. Je le sais parce que je peux encore les sentir.

— C’est une bonne information, dit Nash.

— Vous croyez ?

— Autre chose ? demanda Healy.

— Celui avec le sweat à capuche vert sentait la menthe, dit Ben.

Nash s’arrêta dans son gribouillage. 

— La menthe ?

— Du chewing-gum. Mais pas un chewing-gum ordinaire. Une odeur particulière.

— Particulière comment ? dit Healy en plissant les yeux.

— Chewing-gum à la nicotine, dit Ben. Vous savez ce que c’est, inspecteur ? Le truc dégoûtant que les gens mâchent quand ils veulent arrêter de fumer.

— Vous êtes sûr ?

— J’ai essayé une fois. On n’oublie pas.

— D’accord, dit Nash, en reprenant sa prise de notes. Rien d’autre ?

— Juste des impressions générales, dit Ben. Ces hommes ne sont pas étrangers à la violence. Ils savent ce qu’ils font.

— Et vous le savez parce que… ?

— Parce que je ne suis pas non plus étranger à la violence. Vous avez peut-être affaire à un couple de psychopathes, mais ce sont des psychopathes professionnels et entraînés. Par entraînés, je veux dire entraînés par l’armée. Je les reconnais quand j’en vois.

 

Nash et Healy se regardèrent. 

— Nous sommes au courant de vos antécédents, dit Nash.

— Seulement ce que vous êtes autorisé à savoir.

— Alors peut-être pourriez-vous remplir les blancs pour nous, dit Healy.

Ben secoua la tête. 

— Je ne trouverais pas cela approprié. Le ministère de la Défense non plus. Avec tout le respect que je vous dois, inspecteur, cette information est bien au-dessus de votre niveau d’habilitation.

— Je vois, dit Healy, clairement blessé. Vous êtes fiché comme étant le directeur d’un centre d’entraînement tactique appelé Le Val. En France, je crois.

Ben acquiesça. 

— Cette partie de son histoire était connue de tous. Normandie. Je n’y travaille plus.

— Et que faites-vous maintenant ?

— Rien, dit Ben.

— Rien, répéta Healy, un sourcil levé. Mais nous pouvons supposer que vous êtes vous-même hautement qualifié dans certaines, euh, compétences ?

La question fit mal. 

— Je l’étais.

— Je pensais que ce genre d’entraînement restait à jamais dans la tête d’un homme.

— Je bois, dit Ben. J’avais bu quand l’attaque a eu lieu. Ça m’a ralenti. Sinon, vous auriez eu deux hommes morts à ramasser sur la plage au lieu d’une femme morte.

Nash le regarda fixement. 

— Vous les auriez tués, c’est ce que vous dites ?

— Vous auriez dû les ramasser entre les fissures des rochers.

— Vous voyez, c’est le genre de propos que nous n’aimons pas, dit Healy en le regardant attentivement.

Ben lui rendit son regard. 

— Bienvenue au club. Je n’aime pas trop votre façon de poser les questions, inspecteur. On dirait que vous essayez de me relier à l’attaque.

— Ce n’est pas ce que nous disons, coupa Nash, avec un regard inquiet vers son supérieur.

Mais Healy était sur sa lancée. 

— Et laissez-moi vous dire à quel point nous sommes inquiets lorsque des membres du public prennent l’initiative de « faire quelque chose ».

— Vous pensez que la société serait meilleure si les gens restaient là sans rien faire ? demanda Ben.

— Je pense que rien de bon ne vient jamais des citoyens qui interviennent avec une force excessive dans des situations qui peuvent trop facilement s’aggraver.

« Force excessive », répéta Ben. Vous pensez que c’est ce que j’ai utilisé ? Kristen est morte.

Healy hocha la tête. 

— Absolument. Dans d’autres circonstances, cet incident n’aurait peut-être pas dégénéré en une situation de danger de mort. Ce qui peut commencer comme un crime mineur peut parfois devenir incontrôlable. Surtout quand il y a de l’alcool.

— Ça semblait un peu hors de contrôle avant que j’arrive, dit Ben. Et je n’ai vu aucun de vos hommes intervenir pour la sauver, non plus. Ils avaient dû partir en courant.

— Il me semble que vous avez une mauvaise attitude, Monsieur Hope, dit Healy.

— Vous ne pouvez même pas imaginer, dit Ben.

Healy lui jeta un regard noir. Ben lui rendit la pareille. Le flic ne saurait jamais à quel point il avait failli se faire casser les dents ce matin-là.

— Parlons de votre relation avec Mlle Hall, dit Nash, changeant délibérément de sujet en jetant un autre regard nerveux à Healy. On vous a vu ensemble sur la plage quelque temps avant l’incident.

Ben laissa son regard s’éloigner lentement de Healy. 

— Pas de relation à proprement parler. On venait juste de se rencontrer. Je suis sûr que Mme Henry, à la pension, l’a déjà confirmé.

— Donc vous ne la connaissiez pas avant.

— Nous allons rester ici très longtemps si je dois tout dire deux fois, dit Ben.

Nash pinça les lèvres. 

— D’après le récit du témoin oculaire, les tueurs ont pris un sac à Mlle Hall. Pouvez-vous nous dire quelque chose à ce sujet ?

— C’était un sac à bandoulière en tissu, dit Ben. Il était coloré, rouge et jaune. Un genre de style ethnique. Il y avait un ordinateur à l’intérieur, un petit ordinateur portable, un bloc-notes, deux téléphones portables, et quelques articles personnels comme une brosse à cheveux, du maquillage, et ainsi de suite. C’est tout ce que je peux vous dire.

— Vous semblez en savoir beaucoup sur les effets personnels de la victime, ajouta Healy.

— Je suis observateur, dit Ben. Vous devriez essayer un jour.

— Nous essayons juste de nous faire une idée, Monsieur Hope, dit Nash.

— C’est un début, dit Ben. C’est ce que je ferais, moi aussi. J’essaierais de comprendre pourquoi un crime comme celui-ci a eu lieu sur mon territoire alors qu’il n’y a pas eu de meurtre ici depuis plus de trente ans. Je le sais, j’ai vécu ici. La plupart des gardiens de la paix locaux passent leurs journées à roupiller dans leurs voitures de patrouille ou à s’asseoir au pub. C’est là que les talents de l’inspecteur Healy seraient bien mieux employés, plutôt que de rester assis ici à lancer des accusations voilées contre quelqu’un comme moi pour cacher le fait qu’il ne peut pas faire son travail.

— Écoutez… commença Healy en pointant un doigt.

— Non, Healy, c’est vous qui allez écouter ! dit Ben en le fixant. Si c’était moi, je me dirais que deux escrocs professionnels ne se sont pas donné la peine de s’armer d’une paire de matraques illégales, puis de voler une voiture haut de gamme et de se rendre dans le trou du cul de nulle part, juste pour avoir la chance de trouver une victime facile qu’ils pourraient agresser et voler avant de la découper en morceaux pour le plaisir. Je réfléchirais à un mobile pour ce qui est de toute évidence un meurtre planifié, et j’examinerais le lien avec le travail de Kristen.

Healy baissa le doigt et s’affaissa un peu plus sur sa chaise, visiblement furieux.

Nash fronça les sourcils et réfléchit. 

— Son travail ? Elle jeta un coup d’œil à ses notes. D’après son dossier d’auto-entrepreneur, elle était écrivain. Le propriétaire de la maison d’hôtes dit qu’elle travaillait sur un roman. Pas de mobile évident, n’est-ce pas ?

— Elle n’était pas ce genre d’écrivain, a dit Ben. Elle faisait des recherches historiques ici en Irlande.

— Et alors ?

— Alors, au cours de ces recherches, elle a dit qu’elle avait accidentellement découvert quelque chose. Des informations. Des secrets. Elle pensait que cette découverte l’avait mise en danger.

Nash fronça les sourcils. 

— Quel genre de risque ?

— Nous n’avons pas eu l’occasion d’en parler.

— Et pourquoi vous confierait-elle tout cela, alors que vous veniez de vous rencontrer et que vous vous connaissiez à peine ? demanda Healy.

— Parce qu’elle voulait que je l’aide.

— Pourquoi ?

— Parce que je lui avais parlé un peu de mon passé.

— Je croyais que c’était « confidentiel », dit Healy avec sarcasme, en faisant des guillemets avec ses doigts.

— J’ai travaillé dans le secteur de la sécurité personnelle après avoir quitté l’armée, dit Ben.

— Comme quoi, garde du corps ? dit Healy, ne faisant pas grand-chose pour cacher son mépris.

— Négociateur de kidnappings et de rançons, répondit Ben. C’était le seul aspect de son ancienne profession qui semblait un tant soit peu légitime. La protection rapprochée n’était pas ma principale spécialité.

— C’est pour ça que vous avez demandé si elle avait été kidnappée, dit Nash.

Ben acquiesça. C’était l’un ou l’autre. Kristen avait clairement raison d’être anxieuse quant au niveau de risque auquel elle était exposée. Elle a dit qu’elle voulait une protection. Je lui ai dit que je connaissais des gens dans ce domaine. Nous avions convenu d’en parler plus longuement ce matin quand je l’aurais conduite à l’aéroport.

— Pourquoi vous ? Pourquoi ne pas aller à la police ?

Ben sourit presque à cette question. 

— Je n’en ai aucune idée.

— Et vous n’avez aucune idée non plus de la raison pour laquelle, ou plus important encore de qui, elle avait besoin d’être protégée ? demanda Nash.

— Je vous l’ai dit, on n’en a pas parlé. Peut-être l’aurions-nous fait si nous en avions eu l’occasion, mais en l’état actuel des choses, je ne connais pas la réponse à cette question. Ce que je sais, c’est que ce n’était pas une attaque au hasard. Elle n’était pas au mauvais endroit au mauvais moment. Les tueurs ne sont pas tombés sur une femme seule sur la plage. Et aucune intervention de ma part, à part les mettre à la morgue où ils devraient être, n’y changerait rien.

— Je pense qu’il y a déjà assez de cadavres à la morgue, non ? dit Nash. Ces hommes seront traduits en justice.

— Pas par vous les gars, dit Ben. Vous ne jouez pas dans la même catégorie qu’eux.

— C’est peut-être vrai, dit Healy. Mais il semble que vous non plus.

— Je n’étais pas prêt pour eux, dit Ben. La prochaine fois, je le serai.

— C’est notre travail, dit Nash.

— Vous ne les approcherez jamais.

— Et où pensez-vous les trouver ? ricana Healy.

— Pas dans les environs, dit Ben. Et ils s’éloignent de plus en plus à chaque seconde que nous passons ici à perdre du temps.

— Nous les trouverons, dit Healy. Ne vous y trompez pas.

— Healy, vous ne pourriez pas trouver votre propre trou du cul dans le noir, dit Ben. Mais vous trouverez peut-être la sortie de l’hôpital. Ou dois-je appeler l’infirmière pour qu’elle vous raccompagne ?

Les détectives se levèrent. Les joues de Healy étaient rougies et Nash regardait le sol. Healy dit quelque chose à propos de la nécessité de parler à nouveau à Ben au fur et à mesure que l’enquête progresserait.

Ben ne leur dit plus rien. Healy ouvrit un pan de l’écran autour du lit, et Ben les regarda sortir de la salle.

Il resta assis pendant un certain temps, en pensant à Kristen. Ce n’était que maintenant qu’il était seul que la réalité de sa mort s’imposa à lui. Il serra les dents à la pensée de ce que ces hommes lui avaient fait. Il l’imagina allongée là, le sang suintant des coups de couteau sur tout le corps. Des trous sanglants à la place de ses yeux bleu-gris. Sa gorge grande ouverte, sa trachée sectionnée. Le sang accumulé sur les pierres, s’infiltrant dans le sol.

Il ne pouvait plus le supporter.

Il appela l’infirmière.

Quinze minutes plus tard, il était habillé et prêt à quitter l’hôpital, malgré les protestations du Dr Prendergast qui demandait qu’on le garde en observation pendant au moins vingt heures. 

— Si je meurs d’une hémorragie cérébrale sur le parking de l’hôpital, vous pourrez me dire que vous m’aviez prévenu, dit-il au Dr Prendergast.

Dans une salle de bain à l’extérieur du service, il enleva le pansement de son front et inspecta rapidement l’entaille cousue sous la naissance des cheveux.

Il survivra.

— Et merde, dit-il au miroir. On se casse d’ici.
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Ben ne retourna pas au cottage avant quelques heures. Le bus qu’il avait pris pour rentrer de l’hôpital traversait plusieurs villages et le déposa finalement sur la route principale, à 400 mètres de Pebble Beach. De là, évitant la maison d’hôte, il traversa un terrain vague et descendit une pente rocheuse qui rejoignait le sentier côtier à l’endroit où il contournait le promontoire. Un peu plus loin se trouvait une petite crique qu’il avait découverte il y a des années. C’était un endroit où il savait qu’il serait seul, et la solitude était ce dont il avait besoin.

Il trouva un endroit pour s’asseoir parmi un groupe de rochers surplombant l’eau, et sortit ses cigarettes. Il en alluma une mécaniquement, protégeant la flamme du Zippo du vent avec une main en coupe. Il regarda la mer et l’écume qui bouillonnait au pied des rochers. La cigarette ne lui apportait pas le plaisir habituel. Il l’arracha de ses lèvres et la jeta dans le ressac où elle pétilla brièvement avant de disparaître.

Il remarqua à peine la houle grise. Tout ce qu’il pouvait voir, c’était le choix qui se présentait à lui.

C’était une simple question à deux options. Gauche, ou droite. Noir ou blanc.

La première option était de prendre du recul, de céder à la police et de leur faire confiance pour s’occuper de ça. Il rencontrerait la famille de Kristen, offrirait ses condoléances et son soutien. Il resterait ici aussi longtemps que nécessaire, ferait tout ce qu’il pourrait pour aider les autorités, mais resterait fermement en retrait. Il pourrait être passif, patient et calme. Se mettre en retrait et y rester.

Mais alors qu’il était assis là, il savait dans son cœur que cela ne pourrait jamais arriver. Il n’avait jamais été passif de sa vie, et encore moins solidaire des autorités – deux habitudes bien ancrées dont il ne semblait pas opportun d’essayer de se défaire maintenant. Cela le conduisit à la deuxième option.

Il pensa de nouveau à Kristen, repassa une fois de plus dans son esprit la brève période qu’ils avaient passée ensemble, et la façon dont cela s’était terminé. Il l’avait à peine connue, et pourtant il n’aurait pas pu ressentir la responsabilité plus lourdement. Peut-être était-ce parce qu’il se sentait si impuissant à réparer d’autres choses dans sa vie que cela lui pesait autant. Il ne savait pas pourquoi, et il ne se souciait pas de réfléchir à ces raisons plus profondément. Il savait juste ce qui lui semblait juste. En fait, il réalisa qu’il n’avait jamais eu le choix. Cela devait être terminé à sa façon, comme il l’avait toujours fait. La seule façon de faire qu’il connaissait vraiment. Peu importe à quel point il essayait de rester en dehors de cette route, elle le rappelait toujours. Peut-être qu’elle le ferait toujours.

De la crique, il marcha le long de la plage. C’était l’heure du déjeuner mais il n’avait pas faim. Il passa à distance de son cottage et y jeta à peine un coup d’œil. Il passa devant la scène de crime, vit le ruban de police flottant au vent et la Land Rover de la Garda garée sur les galets. Non loin de là, deux flics corpulents, à l’allure peu sportive, fouillaient lentement les rochers à la recherche d’indices. Il ne doutait pas que bientôt, ils se retireraient les mains vides dans leur véhicule et retourneraient dans le confort de la cantine de la police pour manger leur tarte et leurs frites.

Ben se dirigea vers la maison d’hôtes. À l’intérieur, il trouva la réception inoccupée. Comme il n’y avait personne, il prit le registre et le retourna sur le bureau pour vérifier les noms des clients belges qui, selon Healy, avaient été témoins de l’attaque. Ils ne furent pas difficiles à trouver. Monsieur et Madame Goudier étaient restés presque toute la semaine et devaient partir demain.

Chambre 5, se dit Ben en se dirigeant vers les escaliers. Avant qu’il n’y arrive, ce qui avait été la porte de son bureau, avec maintenant un panneau indiquant « STAFF ONLY », s’ouvrit et Mme Henry apparut dans le passage. Ses yeux étaient rouges et gonflés. Elle s’arrêta net en le voyant, jeta un coup d’œil à son visage meurtri et éclata instantanément en sanglots.

Je n’ai pas besoin de ça maintenant, pensa Ben alors que les larmes coulaient et que les mots sortaient plus vite.

— Cette pauvre fille, répétait Mme Henry encore et encore, bien que Ben ait eu l’impression qu’elle était généralement plus préoccupée par l’impact que cela aurait sur les réservations. Les médias n’avaient pas cessé de la harceler toute la matinée, se plaignait-elle, et ils étaient en train de soulever une tempête que leur pauvre entreprise fragile ne pourrait sûrement pas surmonter. Quel genre de réputation auraient-ils maintenant qu’il n’était plus sûr de se promener sur la plage avec tous ces maniaques et ces tueurs qui rôdaient dans les parages ? Si les choses empiraient, Bryan devrait peut-être renoncer à son adhésion au club de golf. Ce serait la fin pour lui.

Ben exprima brièvement sa sympathie pour la carrière sportive en péril de Bryan. Il montra du doigt les escaliers. 

— Quelle est la chambre 5 ?

— C’est celle des Goudier, renifla Mme Henry en s’épongeant le coin de l’œil avec un autre mouchoir. Ils sont dans le jardin d’hiver, en train de finir leur déjeuner. Ils n’ont presque rien pu manger, les pauvres, après le choc qu’ils ont subi. Elle n’eut pas l’idée de demander pourquoi Ben voulait leur parler, et il ne ressentit pas le besoin de s’expliquer. Aussi vite qu’il le put, il se détacha d’elle et se dirigea vers le jardin d’hiver.

Un voile lugubre semblait s’être abattu sur la pension, et les quelques invités qui déjeunaient dans la véranda mangeaient tranquillement, juste un murmure de conversation occasionnelle et le tintement des couverts. Ben repéra le couple d’âge moyen à la façon européenne dont ils étaient habillés. Ils étaient tous deux minces, comme s’ils faisaient beaucoup de sport ou de randonnée. Les cheveux de l’homme étaient argentés et retombaient sur son front haut, tandis que ceux de sa femme étaient d’un blond flamboyant coiffé à grands frais. Ils étaient assis en silence à une table dans un coin, buvant un café d’après déjeuner. Même à distance, ils avaient l’air visiblement bouleversés et secoués par l’horreur de ce dont ils avaient été témoins hier. Ils ne remarquèrent pas que Ben s’approchait d’eux.

— Monsieur et Madame Goudier ? dit-il.

Ils levèrent les yeux vers lui, surpris. 

— Je suis Bernard Goudier, dit l’homme dans un anglais accentué. Voici ma femme, Joëlle. Et vous êtes… ?

— Hope, Ben Hope. Je suis désolé d’interrompre votre café, dit Ben en passant au français. Dans le silence étonné, il fit signe vers la chaise vide à leur table. Puis-je me joindre à vous un instant ? Ce ne sera pas long.

— Qu’est-ce qui ne sera pas long ?

— J’aimerais vous parler d’hier, dit Ben. Quelques questions, et je vous laisserai en paix.

Les Goudiers le regardèrent tout les deux fixement, trop surpris pour dire non alors qu’il tirait la chaise vide et s’asseyait. 

— Vous n’êtes pas de la police, dit Joëlle Goudier. Elle avait des dents parfaites et sentait le Chanel.

— Non, je suis l’homme que vous avez vu essayer d’arrêter l’attaque.

— Je vois que vous avez été blessé, dit Bernard Goudier, en jetant un coup d’œil à la coupure de Ben.

— Je survivrai. Mais comme vous avez pu le remarquer, je n’ai pas pu voir tout ce qui s’est passé. J’essaie juste d’étoffer le tableau.

Le Belge fit un sourire sec. 

— Est-ce normal en Irlande que des civils mènent leur propre enquête ?

— Pas plus qu’il n’est normal qu’une jeune femme soit assassinée sur cette plage. Vous êtes les seuls témoins. Je vous en prie. Vous souvenez-vous de quelque chose d’autre sur l’incident ?

— Nous avons tout dit à la police, dit Joëlle Goudier. Bernard et moi avions passé l’après-midi à nous promener et nous retournions vers la maison d’hôtes quand nous avons entendu un moteur tourner bruyamment, et nous nous sommes retournés pour voir une grosse voiture noire…

— Une Range Rover V6 Sport, compléta son mari.

— … sortir de la route et rouler très vite vers la plage. Nous avons vite compris qui ils poursuivaient. La pauvre femme s’est mise à courir quand ils sont sortis de la voiture et l’ont poursuivie. Elle a laissé tomber le sac qu’elle portait, et l’un des agresseurs l’a ramassé. Pendant un moment, j’ai pensé que ce serait la fin, qu’ils la laisseraient tranquille maintenant qu’ils l’avaient volée. Mais non, ils ont continué à la poursuivre. Puis nous vous avons vu venir l’aider. Vous avez été très courageux, Monsieur.

— Je m’intéresse à l’ornithologie, expliqua Bernard Goudier, et j’espérais voir de près une sterne sandwich cet après-midi, comme il y en a à cette époque de l’année. J’utilise d’excellentes jumelles, des Zeiss Victory HT dix par cinquante, c’est pourquoi, même si le soleil se couchait, j’ai très bien vu l’homme qui a sorti le couteau.

— C’était celui avec la capuche verte, ou celui avec la veste marine ? demanda Ben.

— La veste. Je pensais qu’il ressemblait à un soldat. Et c’était un couteau militaire.

Ben le regarda. 

— Puis-je vous demander comment vous savez ça ?

— Il se trouve qu’un autre de mes centres d’intérêt est de collectionner les objets militaires, dit Goudier. Des insignes, des médailles, mais aussi des objets comme des baïonnettes et des couteaux. L’arme utilisée était un couteau de combat et utilitaire du corps des Marines des États-Unis. Lame noircie de 15 cm, pointe en forme de pince, manche en cuir.

— Un Ka-Bar, dit Ben, et le Belge hocha la tête. Vous avez donné ces détails à la police ? lui demanda Ben.

— Naturellement, répondit Goudier. Quoi qu’il en soit, lorsque l’homme a sorti l’arme, la femme a été extrêmement terrorisée et a essayé de s’éloigner de lui. C’est alors qu’elle a disparu hors de ma vue, derrière un gros rocher. L’homme en veste marine l’a suivie, le couteau à la main. Il semblait très calme, réfléchi. Je l’ai vite perdu de vue aussi, mais je pouvais voir l’autre homme, celui en vert, qui regardait. Je savais ce qui se passait. C’était écœurant. L’homme souriait.

— Il souriait, dit Ben, les poings serrés.

— Comme s’il appréciait le spectacle de la femme qui se faisait massacrer. Comme si c’était juste un jeu amusant pour eux. Et je ne pouvais rien faire d’autre que regarder. J’étais tellement choqué que j’ai été tout simplement paralysé pendant plusieurs instants.

Goudier eut l’air de cracher dans son café. 

— Puis l’homme à la veste marine est réapparu. Il avait toujours l’air très calme, comme quelqu’un qui fait ça tous les jours. Il a commencé à se diriger vers l’endroit où vous étiez inconscient, et j’ai su que son intention était de vous tuer vous aussi, de sang-froid. C’est alors que j’ai repris mes esprits. Je devais faire quelque chose, alors j’ai commencé à courir vers eux, en agitant les bras comme un fou et en criant à tue-tête. Les hommes m’ont vu et sont retournés en courant vers leur voiture.

— Alors je dois vous remercier de m’avoir sauvé la vie, dit Ben. Mais vous avez risqué la vôtre. Vous auriez pu le regretter.

— Ce que je regrette, c’est de ne pas avoir agi plus tôt, dit Goudier. Je n’oublierai jamais l’expression du visage de cette pauvre fille.

Joëlle Goudier tendit le bras et serra la main de son mari. 

— Nous avons alors appelé la police, dit-elle. Mais bien sûr, c’était trop tard. C’est une chose terrible, horrible, qui s’est produite.

— Et je m’excuse auprès de vous deux pour vous l’avoir fait revivre, dit Ben en se levant.

— On peut vous offrir un verre, Monsieur Hope ? demanda Bernard Goudier.

— Non, merci. Bon retour chez vous.
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Alors que Ben retournait sur la plage, le vent soufflait de nouveaux nuages noirs venant de la mer et les rideaux de pluie en rafales le trempaient jusqu’à la moelle. Il n’essaya pas de se dépêcher pour échapper au temps. Il était trop occupé à penser au couteau.

Bernard Goudier semblait être un homme qui faisait attention aux détails. Le type exact de Range Rover. Le modèle précis et le grossissement des optiques Zeiss. Peut-être qu’il était un peu maniaque. Mais peut-être que ce n’était pas toujours une mauvaise chose. Dans ce cas, cela signifiait que Ben pouvait être certain que le Belge était exact quand il avait dit que l’outil du crime était un Ka-Bar de l’USMC.

Ce qui pourrait être un détail significatif. C’était une arme que Ben avait rencontrée de nombreuses fois, et qu’il avait personnellement utilisée à plusieurs reprises pour faire des choses dont il ne voulait pas vraiment se souvenir. Léger et maniable, pesant un peu plus de cinq cents grammes, une lame meurtrière de quinze centimètres de style Bowie et un manche adhérent fait de rondelles de cuir empilées et laquées dur, ce couteau de fabrication américaine était en service dans l’armée depuis la Seconde Guerre mondiale. Avec le poignard de commando britannique Fairbairn-Sykes, il était l’un des modèles d’armes blanches les plus célèbres et les plus reconnaissables de tous les temps, utilisé dans toutes les guerres américaines modernes, du Vietnam à l’Irak.

En supposant que l’inspecteur Healy ait eu l’intelligence de comprendre ce que Goudier lui avait dit, il était fort probable que le flic supposait qu’un type d’arme si facilement disponible auprès d’un millier de sociétés de vente par correspondance pour toute personne de plus de dix-huit ans n’était pas un indicateur clé dans cette affaire. Ben voyait deux problèmes à ce raisonnement :

 

Un, le terrain de chasse de Healy était un endroit où le taux de criminalité violente était le plus bas de toutes les îles britanniques.

Deux, le gars était un idiot.

Un idiot inexpérimenté, qui n’avait probablement jamais eu affaire à une seule agression au couteau et qui n’avait jamais pensé que la grande majorité des couteaux utilisés dans les crimes étaient des couteaux de cuisine. Omniprésents, bon marché à obtenir, pas un gros problème à jeter après avoir fait le sale boulot.

Le Ka-Bar, par contre, était un outil de spécialiste cher et recherché. Ce qui mettait instantanément cette affaire à part. Aucun voyou de bas étage n’envisagerait de s’équiper d’un tel objet haut de gamme pour massacrer quelqu’un, pour le jeter ensuite. Mais un tueur entraîné, quelqu’un qui a l’habitude de manipuler de telles armes et qui savait s’en servir… cette personne pourrait le faire.

Ben construisait un profil dans son esprit. Le profil de deux hommes qui avaient déjà fait ce genre de travail et qui connaissaient le type d’équipement qui leur convenait. Des hommes qui n’avaient aucun problème à prendre le risque de porter sur eux en public une pièce d’équipement militaire dissimulée. Ils avaient suivi un entraînement complet et rigoureux, parfois de plusieurs années au cours d’une carrière militaire – et pas au niveau d’un simple troufion. Ce qui signifiait que, dans les coins sombres du monde civil où ils pouvaient trouver un emploi, leurs compétences mortelles n’étaient pas bon marché.

Peu importe à quel point ils aimaient les utiliser.

Maintenant la question était de savoir d’où venait l’argent, et pourquoi. Qui finançait ces gars-là ? Quelqu’un avec des contacts et des ressources, qui avait aussi des raisons de se sentir menacé par ce que Kristen Hall avait déterré au cours de ses recherches en Irlande. Connaître de mauvaises personnes avait tué plus de gens que les balles. Il n’y avait aucun doute dans l’esprit de Ben que Kristen avait été l’un de ce genre de victime.

 

La connaissance de quoi ? Trouver la réponse, révéler le motif. Trouvez le mobile, et la piste de l’argent mènerait directement à la source.

Il n’y avait qu’un seul problème. Ben n’avait rien pour avancer.

Lorsqu’il arriva au cottage, il était trempé et sa tête avait recommencé à lui faire mal, maintenant que la dernière dose d’analgésiques qu’il avait prise à l’hôpital avait cessé de faire effet. Il se sentait soudainement faible, presque désespéré. Il fallait que quelque chose le soulage. Quelque chose.

La bouteille de whisky et le gobelet se trouvaient sur la commode où il les avait laissés la veille au soir. Avant même d’avoir pensé à se sécher et à enlever ses vêtements humides, il se précipita sur l’alcool. La bouteille était vide, mais il y avait encore quelques centimètres dans le gobelet.

Il tendit la main pour l’attraper – puis s’arrêta lorsqu’il réalisa, de plein fouet, qu’il s’agissait du même verre de whisky qu’il était sur le point d’engloutir au moment même où Kristen était attaqué. Il retira sa main et resta un moment à fixer le gobelet.

Mais qu’est-ce que tu fais ?

Il tendit à nouveau la main, ramassa le verre et la bouteille vide et se dirigea vers la cuisine. Il jeta la bouteille dans le bac de recyclage, puis versa résolument le contenu du verre dans l’évier. Puis il retourna dans l’autre pièce, attrapa la boîte contenant le reste de sa réserve de whisky et la transporta, en la faisant cliqueter, jusqu’à l’évier de la cuisine. Il la jeta lourdement sur l’égouttoir. Il introduisit sa main dans la boîte et arracha la première bouteille par le goulot, comme un poulet qu’on s’apprête à abattre. Pendant un instant de faiblesse terrible, il regarda l’étiquette familière et le liquide chaud de couleur caramel dans le verre transparent. Il soupira, puis déchira l’emballage, arracha le bouchon et renversa la bouteille au-dessus de l’évier.

 

Sept bouteilles, plus de cinq litres de single malt Islay de dix ans d’âge. Le temps que la dernière bouteille coule dans l’évier, Ben avait les yeux et le nez pleins de vapeurs et la petite cuisine empestait comme une distillerie.

— Voilà, dit-il férocement.

Dehors, la pluie de l’après-midi tombait sans discontinuer, ruisselant sur les fenêtres. Sa tête lui faisait de plus en plus mal. Mais il s’en fichait. Il enleva ses chaussures et fouilla dans ses bagages pour trouver la paire de baskets qu’il se souvenait avoir emportée mais qu’il n’avait pas portée depuis des semaines. Dès qu’il eut fini de les lacer, il s’élança hors de la porte du chalet et sous la pluie.

Il fut un temps où il parcourait cette plage tous les jours. D’un bout à l’autre, en prenant toute la courbe de galets depuis son ancienne maison jusqu’au promontoire, il y avait un tronçon de dix kilomètres qui avait été son exercice matinal habituel, auquel il avait ajouté le régime punitif de pompes, d’abdominaux et d’abdominaux qui l’avait maintenu en pleine forme. Il pouvait y passer des heures sans s’essouffler. Il allait se prouver à lui-même qu’il pouvait retrouver cette condition.

La douleur et l’essoufflement le tenaillaient déjà après le premier kilomètre, mais il serra les dents et continua sous la pluie, laissant sa colère et ses remords le pousser plus loin. Ses pieds martelaient les rochers, chaque pas secouant sa tête douloureuse. Ses muscles criaient. Ses poumons étaient à vif alors qu’il aspirait autant d’eau de pluie que d’air. Il continua, s’obligeant à avancer en récitant dans sa tête les lignes de motivation du poème de James Elroy Flecker, The Golden Road to Samarkand, qui avait été pendant de nombreuses années la devise officieuse de son ancien régiment et qui était inscrite sur la tour de l’horloge du quartier général des SAS à Hereford :

 

Nous sommes les pèlerins, maître ; nous irons

Toujours un peu plus loin : ce sera peut-être

Au-delà de la dernière montagne bleue barrée de neige, 

à travers cette mer furieuse ou miroitante.

 

Lorsqu’il finit par rentrer en titubant dans le cottage, il pouvait à peine se tenir debout. Il laissa une trace humide sur les planches vernies du salon avant de s’effondrer dans un fauteuil près de la commode. Ses jambes et ses mollets étaient enflammés au-delà de la douleur. Gémissant, il souleva sa jambe droite pour appuyer sa cheville sur son autre genou, délaça sa basket humide et sale, l’enleva avec la chaussette mouillée et la jeta négligemment à travers la pièce. Il laissa son pied droit nu tomber sur le sol comme un morceau de viande mort, puis il enleva sa chaussure gauche.

Lorsque la semelle de son pied gauche nu glissa lourdement sur le plancher, une douleur lancinante lui parcourut toute la jambe. Il grimaça bruyamment et se pencha pour inspecter la plante de son pied, puis jura en voyant le mince tesson de verre triangulaire enfoncé dans la chair. Il saisit le tesson entre le majeur et le pouce et l’arracha. Un filet de sang coula le long de son pied et dégoulina sur le sol. La coupure n’était pas grave, mais il s’en voulait encore plus de ne pas avoir réussi à balayer les morceaux du verre brisé sans en laisser la moitié sur le sol.

En maudissant, il se mit à quatre pattes pour chercher d’autres fragments qui auraient pu se retrouver sous le fauteuil, un accident en devenir. Il saisit le bord inférieur du cadre du fauteuil et le souleva de quelques centimètres pour révéler un carré poussiéreux sur le plancher. Il n’y avait plus d’éclats de verre brisé là-dessous.

Mais il y avait autre chose.

Il passa la main sous le fauteuil et la récupéra.

C’était une pochette en cuir noir. Et ce n’était pas la sienne.
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Ben s’assit sur le sol et inspecta la pochette avec un froncement de sourcils croissant sur son visage, essayant de penser comment elle était arrivée là. Tant de choses s’étaient passées depuis, mais il se souvenait maintenant comment le sac de Kristen avait été suspendu sur le dos de la chaise en bois pour sécher. Lorsque, un peu éméchée par le Laphroaig, elle avait renversé la chaise et que le sac était tombé sur le sol, la pochette avait dû se répandre avec les autres objets. Il ne pouvait que supposer que lorsqu’elle avait trébuché et tendu le bras vers lui pour s’arrêter de tomber, il avait été accidentellement poussé hors de vue sous le fauteuil. Il avait ramassé le fauteuil tombé, sa polaire et son sac. Elle s’était baissée pour ramasser ses affaires personnelles. Aucun des deux n’avait remarqué que la pochette était restée là.

Il se demanda si elle l’avait remarqué en retournant vers la maison d’hôtes. C’est pour cela qu’elle avait couru vers le chalet pendant que les hommes la poursuivaient ?

La pochette faisait environ 10 cm sur 15, en cuir d’agneau noir souple, avec un grand compartiment principal et une petite poche à fermeture éclair sur le devant. Il savait déjà ce qu’elle gardait à l’intérieur. Il hésita un moment, pensant qu’il devrait peut-être remettre ces affaires à la police comme preuve possible.

L’idée n’est pas restée longtemps dans son esprit. En ouvrant le compartiment principal, il trouva son carnet de notes. Il le feuilleta rapidement et vit des pages de notes, des noms d’endroits qu’elle avait visités lors de ses voyages en Irlande pendant son séjour. Mettant le carnet de côté pour le moment, il dézippa la poche avant. Il y avait ses deux téléphones, un BlackBerry bien usé et un Samsung beaucoup moins cher, de type prépayé, qui avait encore le plastique de protection sur l’écran et l’aspect brillant d’un achat récent.

 

Ben réfléchit, se remémorant la première fois qu’il avait rencontré Kristen et qu’ils s’étaient promenés le long de la plage. Elle avait sorti la pochette en cuir de son sac, pris l’un des deux téléphones et vérifié s’il y avait des messages, puis avait semblée frustrée de ne pas en avoir. Elle avait dit qu’elle espérait avoir des nouvelles de quelqu’un, et que c’était en rapport avec ses recherches. Il se souvint qu’elle avait semblé un peu anxieuse, ne voulant pas trop en parler.

À l’époque, cela n’avait pas d’importance. Maintenant, juste peut-être, cela signifiait beaucoup.

Quel téléphone avait-elle utilisé ? Il regarda les deux côte à côte, et sa mémoire lui dit que c’était le Samsung bon marché. Il l’alluma. La première chose à vérifier était sa liste de contacts, car un appelant important pouvait s’y trouver. Mais la liste de contacts était vide : soit toutes les entrées avaient été supprimées, soit il n’y en avait aucune au départ. Il appuya sur la touche « retour » puis, suivant une intuition, il alla dans le menu des messages SMS.

Il ne fut pas surpris de ne trouver rien d’autre qu’un message de « bienvenue, nouvel utilisateur » du fournisseur de services, daté de trois jours auparavant. Comme il s’en doutait, il s’agissait d’un téléphone flambant neuf, à peine utilisé et tellement frais sorti de sa boîte que Kristen l’avait peut-être même acheté ici, en Irlande, au milieu de son voyage de recherche.

Pourquoi avait-elle ressenti le besoin d’un second téléphone ? se demanda-t-il. Cela pouvait-il avoir un rapport avec la découverte qu’elle avait prétendu avoir faite « il y a quelques jours » ? Ben réfléchit à cette possibilité et à ses implications.

Quittant le menu des messages, il vérifia l’historique de ses appels. Comme prévu, elle n’avait pas beaucoup utilisé le téléphone. En fait, elle avait passé exactement trois appels avec celui-ci, tous le même jour que le texte reçu du fournisseur d’accès, c’est-à-dire le jour où elle l’avait acheté. Le premier appel a été passé vers un numéro de téléphone fixe étranger, avec le préfixe international pour les États-Unis. Kristen l’avait appelé à 15 h 04, heure locale, et n’avait parlé que quelques secondes. Le deuxième appel a été passé moins de dix minutes plus tard, à 15 h 12. Il était destiné à un autre téléphone fixe, cette fois à Londres, et avait duré sept minutes.

Quelque temps plus tard, à 17 h 22, elle avait passé son troisième et dernier appel, cette fois vers un numéro de téléphone mobile, toujours aux États-Unis. C’était le plus long, avec treize minutes. Il y avait une connexion américaine croissante ici – mais qu’est-ce que cela signifiait ? Si cela signifiait quelque chose, pensa-t-il.

En vérifiant les appels reçus, Ben n’en trouva qu’un seul. Il était arrivé à 17 h 18, le même jour que les autres, et provenait du même numéro londonien qu’elle avait composé un peu plus de deux heures auparavant. La personne qui l’avait appelée n’avait manifestement pas grand-chose à dire, puisqu’elle est restée en ligne moins de deux minutes. Presque immédiatement après, elle avait appelé ce numéro de portable américain. Aucun trafic dans les deux sens depuis.

Ben revint sur l’appel que Kristen avait passé vers l’Amérique, appuya sur « options » et rappela le numéro tout en regardant sa montre. Il était trois heures passées ici, le matin là-bas. Une voix de femme se fit entendre. 

— Hôtel de ville de Tulsa. Bureau du maire. Puis-je vous aider ? Elle parlait avec un joli accent du sud.

Le bureau du maire ? Surpris, Ben dut réfléchir rapidement. 

— Bonjour, c’est Ronnie Galloway à Londres. Je fais suite à l’appel de ma collègue, Kristen Hall, à votre bureau il y a trois jours.

— Oui, oui. De quoi s’agit-il ? demanda sèchement la femme.

— Je dois en parler au maire, dit Ben.

— Et vous travaillez pour… ?

— Marshall Kite Enterprises, répondit Ben. Marshall Kite était le beau-frère banquier d’affaires de Brooke. Ben n’avait aucun scrupule à utiliser son nom. Sentant la réticence de la femme, il continua sur un ton vif. 

— Écoutez, nous avons un problème ici que je dois régler en priorité. Puis-je confirmer que ma collègue Mme Hall a contacté votre bureau il y a trois jours ?

Son bluff la déstabilisa un peu. 

— Euh, attendez, laissez-moi vérifier. Pause. Euh, oui, je vois un appel d’une Kristen Hall pour le maire à cette date. Mais…

— A-t-elle parlé au maire personnellement ? demanda Ben, l’interrompant.

— Non, il n’était pas disponible. Je peux demander…

— Elle n’a pas dit de quoi elle voulait lui parler, n’est-ce pas ? dit Ben, l’interrompant à nouveau. Cette conversation devenait de plus en plus folle, mais il n’avait rien à perdre à insister.

— Qui est-ce ? répondit la réceptionniste.

Et avec ça, Ben savait qu’il avait obtenu tout ce qu’il pouvait d’elle. 

— Merci. Passez une bonne journée, dit-il, et il mit fin à l’appel.

Que diable faisait Kristen à appeler le maire de Tulsa ? Ben se creusa les méninges pendant quelques instants, puis passa rapidement au numéro suivant de sa liste, l’appel qu’elle avait passé à Londres. Il n’y eut pas de réponse ni de répondeur, alors il essaya immédiatement le numéro de téléphone américain qu’elle avait appelé.

Une autre impasse. Quelle que soit la personne à qui il appartenait, il était éteint.

Ben se tourna vers l’autre téléphone de Kristen. Comme il l’avait soupçonné d’après son apparence, le BlackBerry avait été beaucoup plus utilisé et était rempli de numéros, dont beaucoup d’appels personnels à ses parents et aux autres amis et membres de sa famille figurant dans son carnet d’adresses bien rempli. Il ne trouva rien d’intéressant lié à son travail et, après quelques minutes, il commença à se sentir mal d’avoir fouillé dans les affaires personnelles de la défunte.

Il glissa les deux téléphones dans sa poche.

Ses options étant épuisées, Ben examina le carnet. En y regardant de plus près, il s’agissait d’un mélange de cahier et de journal intime, avec assez d’espace pour quelques notes sur n’importe quelle entrée quotidienne. Kristen avait été l’une de ces chercheuses qui aimait garder des traces d’où elle avait été et de qui elle avait rencontré le long du chemin. Mais si son esprit était ordonné, son écriture était tout sauf soignée. Feuilletant jusqu’au mois d’août, Ben trouva rapidement la section des pages consacrée à son plus récent voyage de recherche en Irlande, et passa un moment à les déchiffrer. Elle avait parcouru quelques kilomètres au cours des deux dernières semaines, et ses notes griffonnées mentionnaient des endroits qu’elle avait visités dans toute l’Irlande rurale. Parmi eux, les ruines de l’ancien manoir de Stamford, et plusieurs villages des environs ayant appartenu au vaste domaine de Glenfell. Une de ses notes disait :

 

J’ai parlé au père Flanagan, à l’église de St Malachy.

J’ai consulté les registres NON EN LIGNE

PADRAIG NÉ EN 1809

→107 !!!! COMMENT C’EST POSSIBLE ?????

 

Les noms, les dates et les chiffres ne signifiaient rien pour Ben, mais il lui semblait maintenant qu’il devait sortir et parcourir lui-même quelques kilomètres, en retraçant ses pas.

Alors seulement, il pourrait commencer à comprendre ce qui se passait.

Il ferma le carnet, se leva d’un bond et alla chercher les clés de la BMW. Cela faisait du bien de se mettre en route.
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Oklahoma

 

 

Il était moins de neuf heures du matin et le soleil brûlait déjà le béton à l’extérieur. Même dans la fraîcheur relative du garage fermé, l’air était étouffant.

Érin ferma soigneusement le coffre de la vieille voiture, le verrouilla et rabattit la bâche sur la carrosserie lisse et cirée. Toujours avoir un plan de secours, la voix de son père résonnait une fois de plus dans sa tête.

Elle s’éloigna de la voiture couverte, se déplaçant silencieusement dans l’ombre comme si chacun de ses mouvements était observé et écouté par des yeux et des oreilles invisibles. Après deux jours de clandestinité, elle était très nerveuse. Mais maintenant, au moins, elle avait pris une décision. C’était la bonne chose à faire. La seule chose à faire.

Un rayon de soleil brillait dans l’espace sous la porte à volets roulants en acier du garage. Érin se mit à genoux et se glissa sous la porte, clignant des yeux dans la lumière forte. Elle jeta un coup d’œil à gauche et à droite, la main protégeant ses yeux, pour s’assurer que personne ne la suivait. La cour couverte de mauvaises herbes et de graffitis entre les rangées de cellules était déserte.

Jusqu’ici, tout allait bien. Son esprit s’éclaircit à l’idée que les tueurs n’avaient peut-être même pas la moindre idée qu’il y avait un témoin de leurs actes vendredi soir. Si c’était le cas, alors ils étaient sur le point de le découvrir. De la manière la plus dure.

Elle se dépêcha de quitter les locaux et se dirigea vers la rue, où le taxi l’attendait avec le compteur en marche. 

— Où allons-nous maintenant, mademoiselle ? voulait savoir le chauffeur.

— Au centre-ville, répondit-elle. Le quartier général de la police.

— C’est parti, dit le chauffeur, et il démarra tandis qu’elle s’enfermait à l’arrière. Érin s’appuya contre le siège et ferma les yeux, pensant à ce qu’elle allait dire, au DVD et au téléphone dans son sac à dos. Et au mari d’Angela.

Au bâtiment de la police du centre-ville, elle s’approcha du bureau principal et se racla la gorge pour attirer l’attention du sergent de service. Il leva les yeux vers elle, sans sourire. Il portait une chemise bleu foncé à manches courtes et le blason qui portait le logo de la ville avec la légende « TULSA POLICE ».

— Mon nom est Érin Hayes, dit-elle. Je veux parler à un inspecteur. Le plus ancien que vous ayez. Et tout de suite.

Que ce soit son regard ou le ton de sa voix, quelque chose semblait inciter les policiers à la prendre au sérieux. En moins de cinq minutes, elle fut accueillie dans le hall d’entrée par un officier en civil du même âge qu’elle, aux yeux fatigués mais à l’air agréable, qui se présenta comme le détective Topher Morrell et la conduisit à un petit bureau à l’écart du brouhaha. Il lui fit signe de s’asseoir sur une chaise, où elle prit place en serrant son sac à dos sur ses genoux, et se percha sur le coin d’un bureau avec une jambe qui pendait nonchalamment, comme s’il ne s’attendait pas à ce que cette interruption dure plus d’une minute ou deux avant qu’il puisse retourner aux nombreuses questions plus pressantes qui jonchaient son bureau. 

— Maintenant, euh, Mlle…

— Hayes. Érin Hayes.

— C’est ça. Vous avez dit à l’officier de service que c’était sérieux.

— Je doute que vous ayez quelque chose de plus sérieux cette semaine, dit-elle.

— Alors, parlez-moi.

— Je vais devoir commencer par le début, d’accord ? dit-elle, et Morrell fronça les sourcils comme s’il était poignardé par une douleur interne. Je travaille pour le Desert Rose Trust, poursuivit-elle avec détermination. Nous sommes une organisation caritative qui fournit des ressources pour aider les jeunes catholiques défavorisés d’Oklahoma à obtenir une éducation.

— Oui, je sais ce qu’est le Desert Rose Trust, dit Morrell, qui s’ennuyait déjà, et jeta un coup d’œil à sa montre.

— Alors vous savez qui en est la directrice, dit Érin.

— Uh-huh. Bien sûr. Tout le monde à Tulsa le sait.

— Je suis son assistante personnelle. Je réponds directement d’elle. C’est un travail gratifiant, mais j’ai beaucoup de responsabilités et c’est parfois stressant.

Faites la queue, disait l’expression de Morrell.

— Ma patronne et son mari possèdent un chalet sur la rive est du lac Oologah, poursuit Érin. 

— Il y a trois jours…

Il écouta pendant qu’elle continuait son histoire. Il ne fallut pas longtemps pour que son air d’ennui disparaisse complètement. Il ne regardait plus sa montre. La jambe cessa de se balancer. Il se mit dans une posture plus alerte, la regardant attentivement et le pli de son front se creusant. On aurait dit qu’il avait du mal à empêcher sa mâchoire de s’ouvrir. Le temps qu’elle raconte toute l’histoire, il avait quitté le bureau et arpentait la pièce avec agitation. 

— Vous en êtes sûre ? lui demanda-t-il.

— Si vous ne me croyez pas, regardez la vidéo, dit-elle en posant une main sur le sac à dos. Tout est là. Tout ce que je viens de vous dire.

Morrell la fixa pendant plusieurs secondes intenses, puis leva une main. 

— Attendez ici et ne bougez pas. Je reviens tout de suite. Il sortit précipitamment de la pièce, refermant la porte derrière lui.

Érin attendit dans la pièce vide pendant quelques minutes avant que la porte ne s’ouvre à nouveau. Elle leva les yeux pour voir un grand homme aux épaules carrées entrer dans la pièce, avec Morrell dans son sillage. Il mesurait plusieurs centimètres de plus que le détective, et avait vingt ans de plus, avec des cheveux argentés clairsemés et un visage sévère et granitique. Ses joues étaient rougies par des veines cassées et son nez semblait avoir été cassé au moins deux fois dans sa vie. Il ne portait pas de veste. Un grand revolver noir pendait lourdement de l’étui d’épaule en cuir fauve attaché à sa chemise. Un flic à l’ancienne, un pistolet à l’ancienne. Ses manches étaient retroussées pour exposer les avant-bras épais et noueux d’un bûcheron. Il se plaça en face d’Érin et la scruta froidement.

— Je suis le chef O’Rourke, dit-il d’une voix rocailleuse. Je veux que vous me répétiez ce que vous venez de dire à l’inspecteur Morrell.

Se sentant à l’étroit dans sa chaise, Érin leva les yeux vers sa masse intimidante. 

— Vous voulez que je recommence depuis le début ?

— Juste à partir du moment où votre employeur a dit que vous pouviez utiliser la cabane du lac Oologah. Pourquoi ça ?

— Pourquoi m’a-t-elle laissé l’utiliser ? Érin haussa les épaules. Parce que c’est une bonne personne et qu’on s’entend bien, je suppose.

— Ça fait chaud au cœur. Continuez.

— Je me plaignais d’être fatiguée, et elle a dit que je pouvais l’utiliser pour partir en week-end, me détendre. Elle a dit que la maison serait vide, son mari était à Boston pour affaires, leur fils Sean faisait du canoë au Canada avec des amis et leur fille Amy était à Paris pour étudier dans une école de cuisine chic. Lorsque j’ai dit que ma voiture avait des problèmes, elle a proposé que le chauffeur de la famille, Joe, m’y conduise dans la Cadillac. Je suis donc partie, toute contente de moi, impatiente de courir un peu. J’ai déjà raconté tout ça à l’inspecteur Morrell.

— Courir ? demanda O’Rourke, comme si cela lui donnait des raisons d’être très soupçonneux.

— Je suis arrivée quatrième au marathon de Tulsa l’année dernière, et j’ai l’intention de faire mieux en novembre, pour aider à collecter des fonds pour le Desert Rose Trust. Mais ce n’est pas ce que vous voulez entendre, n’est-ce pas ?

— Non, je veux entendre ce qui s’est passé ensuite, chaque détail.

— Ce qui s’est passé ensuite, c’est que j’ai traîné là-bas toute la soirée, je n’ai pas fait grand-chose, je suis allée me coucher. Je me suis réveillée en entendant des voix. Je me suis glissé hors du lit, pensant que c’était des intrus. J’avais mon arme de poing sur moi et…

— Vous avez un permis de port d’arme pour ça ? l’interrompit le Chef O’Rourke.

Érin fronça les sourcils. 

C’est à propos d’eux ou de moi ? voulut-elle lui dire. Elle garda une voix égale et demanda à la place :

— Vous voulez le voir ?

— Plus tard. Allez-y.

— Mais ce n’était pas des intrus. Ils avaient ouvert la porte avec une clé, et quelques instants plus tard, j’ai compris pourquoi. Le mari d’Angela n’était pas à Boston, il utilisait l’endroit pour divertir un groupe d’associés. Ou c’est ce que je pensais. L’un d’eux était un homme avec une barbe. Caucasien, cheveux bruns, la quarantaine.

— La victime, expliqua Morrell.

— Vous n’avez pas entendu de nom ? demanda O’Rourke à Érin sans se retourner vers son collègue.

— Je n’en ai entendu aucun. Il n’y a pas vraiment eu beaucoup de conversation à partir du moment où j’ai rejoint la fête, vous savez ? Puis peu après, une dispute a éclaté. Ils ont attrapé ce barbu, l’ont jeté par terre et…

— Attendez, coupé O’Rourke. Ils ?

— Les deux voyous. Je ne sais pas comment vous les appelleriez. Des gros bras. Des hommes de main. Ils ont commencé à tabasser le gars avec des matraques, comme celles que les flics et les agents de sécurité utilisent. Puis il leur a ordonné de l’emmener dehors.

— Il ? demanda O’Rourke en reprenant la parole.

Érin hocha la tête. Oui, il. Le mari d’Angela. Il a dit : « Pas ici », comme s’il ne voulait pas de sang sur le tapis ou quelque chose comme ça. Alors ces deux voyous se sont emparés de l’homme barbu et l’ont en quelque sorte traîné par la porte jusqu’à la véranda. C’est là qu’ils l’ont abattu.

— Combien de coups de feu ont été tirés ? demanda O’Rourke.

— Je ne peux pas le dire avec certitude. Trois, quatre. Ils ne l’ont pas tué au début. C’était comme s’ils jouaient avec lui. Ils le torturaient, juste pour le plaisir. Il regardait tout le temps. Puis il a sorti une arme. C’était un vieux revolver, comme celui-là. Érin a désigné l’arme dans l’étui d’épaule de O’Rourke. Peut-être un quarante-quatre. Sauf qu’il était brillant, pas bleui. Acier inoxydable ou nickel, je ne peux pas dire avec certitude.

— Vous vous y connaissez bien, Mlle Hayes, dit O’Rourke, la regardant d’un air pénétrant, et avec une telle intensité que ses yeux gris pâle ne semblaient jamais cligner.

— Mon père m’a appris à tirer, répondit-elle.

— Vous aimez les armes, hein ?

Érin le regarda. Que fait O’Rourke, il essaie de me dépeindre comme une folle des armes ? 

— Je suis une femme qui vit dans le monde moderne, dit-elle. Une qui préfère ne pas devenir une victime.

— Très bien, très bien, dit O’Rourke, en agitant la main avec impatience. Arrêtez. Que s’est-il passé ensuite ?

— Ensuite ? Il a visé le type et a tiré.

O’Rourke pinça gravement les lèvres. 

— Vous dites qu’il a personnellement tiré sur le gars. Qu’il a appuyé sur la gâchette lui-même ! Délibérément.

— Ça ne pouvait pas être plus délibéré, dit Érin. Il a tiré sur le gars à l’arrière de la tête à seulement quelques mètres de distance. Puis il a ordonné aux deux autres gars d’emporter le corps, de le découper et de s’en débarrasser.

— Le découper ? Il a dit ça ?

Elle réfléchit un moment. 

— Vous savez quoi, il aurait pu dire « lui couper le cul ». Si vous voulez une citation exacte.

O’Rourke saisit le ton pointu de ses paroles et émit un grognement. 

— D’accord. Et comment était-il quand il leur a ordonné de faire ça ?

— Il avait le même ton de voix que d’habitude.

— Sobre ?

— Très froid.

— Calme et rationnel ?

— Comme s’il faisait ça tous les jours, dit Érin. Comme si on demandait à quelqu’un de sortir les poubelles.

— Donc vous dites qu’il était responsable de toute cette affaire.

Érin comprit que O’Rourke était extrêmement prudent pour confirmer chaque détail de son histoire. Dans de telles circonstances, elle aurait fait de même. Mais est-ce qu’il la croyait ? Elle essaya de lire son expression et ne vit qu’un regard sévère. Elle acquiesça avec véhémence. 

— Absolument. Pendant tout ce temps. Tout ce qui est arrivé, est arrivé parce qu’il l’a ordonné. Aucun doute.

— Et vous en témoigneriez ?

— La vidéo aussi, répondit-elle. Elle prouvera tout ce que je viens de vous dire.

O’Rourke expira bruyamment par le nez. Il s’éloigna d’Érin et échangea un regard rapide avec Morrell. 

— Et vous n’en avez parlé à personne d’autre ? lui demanda-t-il après un moment de silence pesant.

— Personne, pas même à ma patronne. J’ai juste passé les deux derniers jours à me cacher dans une putain de chambre de motel en me demandant si je devais l’appeler. J’ai décidé de ne pas le faire. Maintenant, je suis là.

— Vous comprenez la gravité de cette allégation, Mlle Hayes, dit O’Rourke.

— Écoutez, je ne suis pas une idiote, répondit Érin, luttant pour contenir sa frustration. Je sais ce que cela signifie. Je sais à quel point ça semble mauvais et quelles sont les implications pour toute la ville. Mais je sais aussi ce que j’ai vu. L’homme que j’ai vu ordonner le passage à tabac de cet autre homme, puis lui faire sauter la cervelle lui-même, personnellement, de sa propre volonté et de son libre arbitre ou peu importe comment la loi appelle cela, est le mari de ma patronne, Angela McCrory.

Les flics étaient silencieux, le regard fixe.

Érin dit : 

— C’est Finn McCrory, le maire de Tulsa.
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La première vision de Ben du manoir abandonné fut les vestiges escarpés de son aile est qui apparaissaient au sommet de la colline alors qu’il approchait sur la route de campagne isolée. Le soleil du milieu de l’après-midi était brillant et chaud maintenant que la pluie était passée, et il conduisit rapidement avec les fenêtres ouvertes, captant l’odeur de la bruyère et le goût salé lointain de la mer. Alors que la voiture franchissait le sommet de la colline et entamait la descente sinueuse vers Glenfell House, l’étendue de l’état de ruine du lieu lui apparaissait.

Il était déjà passé devant cet endroit solitaire une ou deux fois, lorsqu’il vivait en Irlande. Il avait entendu les légendes ancestrales de la bouche des vieux hommes à la barbe grise et salée qui se penchaient sur les whiskies et les pintes de bière noire dans les arrière-salles des pubs, fixant leur œil brillant comme le vieux marin de Coleridge sur tous ceux qui voulaient bien écouter, et ne laissant pas beaucoup de choix à ceux qui ne voulaient pas.

D’une génération à l’autre, personne n’a jamais su avec certitude qui avait réellement déclenché l’incendie de septembre 1851 qui avait détruit l’aile ouest et fait s’effondrer une partie du toit : la légende la plus tenace voulait que ce soit Lord Edgar Stamford lui-même, devenu fou et désireux de brûler l’endroit et lui-même avec.

Si c’était vrai, alors la partie suicidaire de son plan avait réussi, même si Stamford n’était pas un grand pyromane et que le feu s’était éteint de lui-même avant de s’attaquer à toute la maison. D’après les légendes les plus colorées, tout ce qui restait de la carcasse d’un mètre quatre-vingt-dix-huit du lord tant détesté était un cadavre à moitié rôti identifiable uniquement par l’anneau familial en or sur une main noircie en forme de griffe et la montre à gousset gravée qu’ils avaient trouvée dans une poche de gilet carbonisée. Selon l’histoire, la raison pour laquelle rien n’avait jamais été fait pour sauver le manoir éventré de la ruine totale était l’héritage de son association avec le règne dur et despotique de Stamford sur les paysans locataires qui avaient travaillé ses terres et étaient morts dessus comme des mouches pendant la Grande Famine de 47. De tels souvenirs mettraient encore 500 ans à mourir.

La maison Glenfell elle-même allait mourir beaucoup plus vite, comme se le rappela Ben lorsqu’il fit rouler la BMW à l’extérieur et sortit pour se promener dans le parc. Plus de cent soixante ans de décadence avaient réduit l’endroit à une coquille mélancolique. Il était de notoriété publique qu’une grande partie de sa maçonnerie en ruine et plus d’une ardoise de couverture avaient été utilisées pour la construction d’un grand nombre de fermes, de cottages et de dépendances du comté au cours du vingtième siècle. Les saisons qui se succédaient sans cesse avaient fait le reste. Les pluies d’automne et de printemps avaient pourri les charpentes jusqu’à en faire des souches noires, les gelées d’hiver avaient creusé de profondes fissures dans les sols en pierre, d’où le soleil d’été avait tiré d’épaisses pousses d’orties et de ronces qui encerclaient les ruines comme des barbelés. Elles n’avaient pas empêché tout le monde d’entrer, à en juger par les bouteilles de spiritueux vides et les canettes de bière qui roulaient dans la terre et les restes d’un feu. Ce que le manoir sans toit manquait comme abri pour les vagabonds qui y erraient, il le compensait par son intimité. Plus personne ne s’approchait de l’endroit.

Ben erra sur le site désolé pendant quelques minutes de plus, tapant dans une boîte de conserve qui traînait dans la poussière et pensant au carnet de Kristen dans sa poche. Puis il retourna à la voiture, démarra le moteur et la fit tourner dans la direction opposée, en direction de la petite ville de Glenfell, à quatre kilomètres à l’ouest.

À l’époque de l’apogée du petit empire de Lord Stamford, la ville était entourée d’une pléthore de hameaux encore plus petits et de petites fermes primitives, aujourd’hui en grande partie englouties par sa périphérie en expansion. Dire que c’était une zone pauvre à l’époque n’était pas un euphémisme. Parmi ses vieux bâtiments en pierre grise se trouvait l’ancien hospice, où, pendant les années de famine, quarante orphelins ou plus mouraient chaque semaine de malnutrition ou de maladie, les vivants et les morts étant souvent difficiles à distinguer et couchés ensemble dans les mêmes lits pendant des jours. Ben avait entendu toutes les histoires, les cicatrices non oubliées de l’histoire de cette ville et de tant d’autres villes et villages d’Irlande.

Comme pour symboliser des temps plus heureux, le vieil et sinistre hospice en pierre avait depuis longtemps été transformé en un magasin de campagne prospère où les camionnettes des fermiers allaient et venaient, et sa cour était maintenant un parking où Ben laissa la BMW pour partir à la recherche de l’église St Malachy. En chemin, il passa devant le mémorial de la famine de la ville, une plaque de marbre qui avait été érigée près de cent vingt ans après la tragédie qu’elle commémorait. Ben s’arrêta pour le contempler, puis continua sa route.

Il était un peu plus de cinq heures lorsqu’il entra dans la fraîcheur de l’église. Elle n’était pas grande, et pas particulièrement jolie non plus, mais il y avait dans ce lieu une sérénité tranquille, pleine d’écho, que Ben trouvait familière et réconfortante. Il essaya de se rappeler la dernière fois qu’il était entré dans une église, et réalisa à quel point cela faisait longtemps : un petit rappel douloureux de l’état d’abandon de sa foi chrétienne. Mais il pouvait au moins se consoler, en regardant les bancs vides, en se disant qu’il n’était pas le seul ici à avoir négligé Dieu.

Le bruit de ses pas s’élevait jusqu’au haut plafond tandis qu’il faisait lentement le tour, s’arrêtant un instant pour regarder la plaque sur un mur dédiée aux 8 348 hommes, femmes et enfants dont les squelettes avaient été déterrés de la fosse commune due à la famine découverte à l’extérieur de Glenfell en 1922.

S’éloignant de la plaque, il s’assit sur un banc face à l’autel, inclina la tête et essaya d’avoir des pensées pieuses. Aucune en particulier ne lui vint, alors il dit simplement les mots qu’il avait dans le cœur.

— C’est reparti, Seigneur. Cela fait un moment, je m’en rends compte. Je ne viens pas te parler aussi souvent que je le devrais. C’est peut-être pour cela que tu continues à mettre des problèmes sur mon chemin, alors que tout ce que je voulais, c’était de vivre en paix. Je ne sais pas pourquoi tu le fais. Je sais seulement que je n’ai pas demandé ça. Alors s’il te plaît, ne me juge pas pour les choses que je dois faire, et s’il te plaît, donne-moi la force dont j’ai besoin pour bien les faire. C’est tout ce que je peux te demander maintenant.

Il s’interrompit en entendant des bruits de pas derrière lui, et se retourna pour voir le prêtre qui entrait. Il était vieux et voûté, avec un sourire aimable apparaissant sur son visage quand il vit Ben assis là. Comme s’il ne voulait pas déranger un fidèle en train de prier, il commença à se détourner.

— Père Flanagan ? dit Ben en se levant.

Le vieux prêtre s’arrêta dans sa démarche et regarda Ben, toujours souriant. 

— Je suis le père Flanagan. Je ne voulais pas vous interrompre. Ça m’a paru être une prière très sincère.

— Ça fait longtemps que je la prononce, dit Ben. Parfois, je me dis qu’il n’écoute pas.

— Il écoute toujours, dit le prêtre en posant sa main sur le bras de Ben.

— De toute façon, c’est à vous que je suis venu parler, dit Ben. Si vous avez un moment.

— Bien sûr. Comment puis-je vous aider ?

Ben ne pouvait pas se résoudre à donner un faux nom cette fois, mais sa piété ne lui permettait pas de dire toute la vérité, ou presque. Il dit au prêtre qu’il travaillait pour une fondation de recherche qui menait un projet sur l’histoire de la Grande Famine, et qu’il remplaçait sa collègue qui était soudainement tombée malade.

— Elle était ici il y a quelques jours et j’essaie de rassembler les morceaux. Je pense que vous l’avez vue, que vous lui avez parlé ?

Le prêtre écouta la description que Ben lui fit de Kristen, et hocha la tête. 

— Oui, elle demandait à voir les vieux registres de la paroisse. Elle m’a semblé être une jeune femme très méticuleuse. Elle m’a demandé si les registres étaient exacts. J’ai répondu, pour autant que je sache, qu’ils l’étaient. Pourquoi ne le seraient-ils pas ? Mais, oh mon dieu, vous avez dit qu’elle était tombée malade ? Rien de trop grave, j’espère.

— Assez grave, j’en ai peur, dit Ben.

— Quelle pitié ! Quel dommage terrible ! Une si gentille enfant. Que puis-je faire pour vous, Monsieur… Hope, c’est bien ça ?

— Si cela ne vous dérange pas, père, peut-être que si je pouvais consulter les mêmes dossiers qu’elle, cela pourrait m’aider à comprendre ses notes. Je lui demanderais bien moi-même, mais…

— Je comprends, bien sûr. Mon Dieu, quel dommage. Me déranger ? Pas du tout, pas du tout. Venez avec moi, mon fils.

Le conduisant par un chemin de gravier crissant sous leurs pas jusqu’à l’arrière de l’église, le père Flanagan sortit une grande clé de fer de sa poche, déverrouilla une vieille porte écaillée et fit entrer Ben dans un bureau qui ressemblait à un retour dans le passé. L’endroit semblait avoir pris la poussière depuis environ 1750, et c’était probablement le cas. Une forte odeur d’humidité flottait dans l’air.

— C’est ici que sont conservés tous les anciens registres, dit le prêtre d’un air désolé, en montrant d’un bras des piles de registres anciens et jaunis sur des étagères branlantes. Naissances, décès, mariages, et même des registres d’émigration remontant au siècle dernier. Aujourd’hui, beaucoup de registres paroissiaux sont mis en ligne, mais je crains que ce ne soit le travail de mon successeur. Je ne suis pas un adepte de toutes ces nouvelles technologies. Je n’ai même pas de télévision, vous pouvez le croire ? Il fit un sourire triste et vieillissant, puis il sembla se rendre compte que son esprit vagabondait et il revint au présent. Maintenant, les archives. Je me souviens à peine de la dernière fois que quelqu’un a voulu les regarder. Maintenant, j’en ai deux qui viennent en une semaine. Tels sont les mystères de la vie. Qu’est-ce que vous cherchiez ?

— Les informations que ma collègue m’a laissées étaient plutôt incomplètes, dit Ben. Elle était intéressée par l’histoire de la vie d’un membre particulier de la paroisse ici.

— Je me souviens qu’elle l’a dit, dit le père Flanagan en se grattant la tête. Mais bien sûr, je n’arrive pas à me souvenir des détails. Quelle est l’année de naissance de cette personne ?

— 1809, dit Ben.

— Hmm. C’est un long chemin en arrière. Si c’est ici, vous devrez peut-être creuser pour le trouver. Quel était son nom ?

— Padraig quelque chose, dit Ben.

Le père Flanagan le regarda. C’est tout ce que vous avez, Padraig quelque chose qui est né en 1809 ? Mon fils, avez-vous la moindre idée du nombre de Padraigs qui ont vécu dans cette paroisse au cours des siècles ? Vous parlez à l’un d’entre eux. Il haussa les épaules. Quoi qu’il en soit, tout est à vous, et bonne chance. Prenez le temps qu’il vous faut, et rapportez-moi la clé quand vous aurez fini.

— Merci, mon père.

— Oh, pour vous rendre la vie encore plus intéressante, vous verrez que certains documents ont été écrits en latin. Un jour, quelqu’un organisera tout ça, mais ce sera un cauchemar, que Dieu leur vienne en aide.

Laissé seul dans le bureau exigu, Ben commença à chercher dans les vieux dossiers. Si Kristen était là il y a seulement deux jours, il ne devrait pas avoir à creuser trop profondément pour trouver ce qu’il cherchait. Il parcourut du regard les piles désorganisées jusqu’à ce qu’il repère l’objet au sommet d’une des piles : les registres des naissances de la paroisse de janvier 1805 à décembre 1809. En le soulevant, il aperçut les traces de doigts que Kristen avait laissées dans la poussière, et dut lutter contre une autre vision d’elle morte, couverte de sang.

 

Posant le registre sur la petite table dans le coin du bureau, il tourna les pages et davantage de poussière se répandit dans l’air. Les entrées étaient toutes faites dans la belle écriture calligraphiée d’une époque révolue. L’encre était fanée par l’âge et à peine lisible par endroits, et les grignotages de souris et la moisissure avaient fait des ravages sur certaines pages. Vers la fin du registre, Ben trouva les actes de naissance commençant en janvier 1809. Tout ce qu’il savait de ce mois de l’histoire était que les Britanniques avaient vaincu les Français à la bataille de La Corogne pendant la guerre péninsulaire. Maintenant, il pouvait voir que pendant ce temps, un grand nombre de garçons nommés Padraig étaient nés ici à Glenfell et dans les villages environnants. Au fur et à mesure qu’il avançait dans les mois suivants, feuilletant plus de pages et regardant à travers les nuages de poussière l’écriture ancienne, il perdait rapidement le compte et réalisait que le père Flanagan avait raison. Il y avait des centaines de Padraigs. Sans nom de famille, il pourrait aussi bien abandonner.

Peu de temps après, il le fit.

— Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ? demanda le prêtre quand Ben le retrouve dans l’église et lui rend la vieille clé.

— J’aurais pu, si j’avais su ce que c’était.

— Si c’est la période de la famine qui vous intéresse, vous devriez visiter le musée.

— Le musée ?

— Oh, il n’est pas vraiment immense. Mais il n’exagère pas l’impact de la Grande Faim sur cette communauté rurale d’Irlande et sur toutes les autres.

— Je vais le faire. Merci encore pour votre aide. Ben lui serra la main. Il ressentait une réelle chaleur envers le vieil homme.

— J’espère que votre amie ira mieux, lui dit le père Flanagan en s’éloignant.

— Il faudra plus qu’une prière, mon père, répondit Ben, mais pas suffisamment fort pour que le prêtre l’entende.
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N’ayant pas plus d’indices à sa disposition qu’à son arrivée à Glenfell, Ben entra dans le Musée de la Famine. Il était aussi vide que l’église, juste une pièce qui aurait pu être un bureau de poste ou un magasin du village à une époque. Des expositions et des vitrines s’alignaient sur les murs.

Ben marcha lentement dans la pièce, s’arrêtant de temps en temps pour regarder et lire. Dans un présentoir, conservées dans des bocaux de liquide transparent, se trouvait un assortiment lamentable de pommes de terre pourries et grumeleuses : des victimes de l’épidémie de Phytophthora infestans qui avait détruit les réserves alimentaires de millions d’Irlandais des campagnes et répandu la mort et la famine dans tout le pays. En poursuivant sa route, il arriva dans une section de la galerie présentant des dessins à l’encre contemporains et des croquis de paysans affamés pleurant leurs proches disparus. Le sentiment de leur misère était palpable, et il l’était encore plus dans une collection de photographies anciennes aux tons sépia représentant des gens recroquevillés, en haillons, d’un niveau de pauvreté inconcevable pour l’esprit occidental moderne, assis devant leurs maisons délabrées, avec les champs en ruine en arrière-plan. Ben regardait leurs visages creux et leurs yeux affreusement enfoncés, et se demandait comment tant de ces gens avaient pu finir empilés comme des sacs de sable sur les charrettes de la mort qui patrouillaient régulièrement les routes d’Irlande durant cette sombre époque.

Une photo en noir et blanc un peu plus récente et moins granuleuse était accrochée, encadrée, à proximité. Elle montrait la scène macabre du déterrement, en 1922, de l’énorme fosse commune mentionnée sur la plaque commémorative de l’église. Des hommes durs à cuire, en casquette et en manches de chemise, s’appuyaient sur leurs pelles pour poser sinistrement à l’intérieur du vaste trou qu’ils avaient creusé, tandis qu’une foule solennelle de spectateurs s’agglutinait autour du bord. La sombre image était accompagnée de plusieurs photos plus petites, en gros plan, de leur découverte, dont la plus poignante montrait le squelette d’un enfant, pathétiquement tordu comme s’il était mort à l’agonie.

Dans une petite légende sous les photos, Ben lut que la fosse commune de Glenfell n’était qu’une des centaines découvertes à travers l’Irlande, contenant ensemble jusqu’à 1,9 million de corps de victimes de la famine. Une tombe de la famine à Skibbereen, dans l’ouest de Cork, avait à elle seule donné naissance à quelque 12 000 cadavres entassés. Kristen n’avait pas exagéré les chiffres. Et pour autant que l’on sache, sous la terre verte luxuriante du sud de l’Irlande, il y avait beaucoup plus de ces mêmes caches désespérées qui attendaient d’être déterrées au cours des décennies et des siècles à venir.

Une vitrine voisine montrait un autre aspect de ces misérables années de famine. D’un ton amidonné et officiel, l’avis d’expulsion d’un propriétaire informait un pauvre métayer que lui et sa famille étaient sur le point d’être expulsés dans l’hiver polaire de 1847 pour non-paiement du loyer : une condamnation à mort pour de pauvres âmes qui s’accrochaient déjà désespérément au peu de vie qui leur restait. Ben secoua la tête et se sentit en colère pour leur sort.

Sur un autre stand était exposé un ensemble d’outils à main primitifs, presque médiévaux, ayant appartenu à un paysan irlandais du milieu du XIXe siècle. Ben remarqua que les tiges de bois avaient été usées par ses mains. S’interrogeant à la pensée de la sueur et du sang qui avaient dû s’infiltrer dans le bois, il poursuivit son chemin et contempla la maquette d’un des voiliers américains qui avaient transporté des milliers de réfugiés d’Irlande vers le Nouveau Monde dans les années 1840 et les décennies suivantes. Ils avaient été les plus chanceux.

 

Moins chanceux, selon le texte figurant à côté de la maquette, avaient été les voyageurs irlandais entassés sous les ponts à bord des « navires-cercueils » britanniques, où les conditions étaient brutalement sordides, la maladie sévissait et les meurtres et les viols étaient monnaie courante. La seule consolation pour les nombreux Irlandais qui ont péri pendant la traversée de l’Atlantique était que leur mort était légèrement meilleure que celle à laquelle ils auraient été confrontés chez eux.

Comme l’avait dit le père Flanagan, le musée n’était pas d’une grande envergure, mais il était efficace pour peindre une image profondément convaincante de la misère. Ben quitta l’endroit en se sentant déprimé, avec une impression indélébile de la terrible souffrance de tous ces millions de personnes affamées. En même temps, il se creusait les méninges pour comprendre ce que Kristen avait pu trouver au cours de ses recherches, et ce qu’elle avait cherché dans les archives de l’église St Malachy.

Il marchait tout en réfléchissant, déambulant dans la rue principale sinueuse de la petite ville de marché. Il ne savait pas où il allait ni ce qu’il cherchait, sinon une lumière.

Puis il s’arrêta. Il se retourna et regarda à deux fois, incrédule. Il revint sur ses pas sur quelques mètres, jusqu’à la vitrine devant laquelle il venait de passer. L’enseigne au-dessus de la porte était vieille et ébréchée et disait « Murphy’s Surplus ». Dans la vitrine, derrière un panneau en carton scotché qui disait « OUVERT », se trouvait un tas désordonné de sacs à dos et de havresacs de l’armée déjà utilisés, tout depuis les sacs modernes de l’armée britannique jusqu’aux anciens kits américains et ouest-allemands des années 50 et 60.

— Que je sois damné, murmura Ben à haute voix. Au milieu de la fenêtre se trouvait un sac exactement comme celui qu’il avait porté avec lui pendant de nombreuses années lors de ses aventures dans le monde entier et qu’il avait finalement perdu, il n’y avait pas si longtemps, dans un tsunami en Indonésie. Il était sale et usé, réparé avec du fil vert grossier, mais il y était attaché et il lui manquait.

Il entra directement dans la boutique et sentit cette vieille odeur familière de toile moisie, d’huile de cire et d’anciennes bottes légèrement rances. Tout, des pelles pliantes aux mâts de tente en passant par les imitations de fusils d’assaut en plastique, pendait aux murs.

— C’est la fermeture, grommela le vieux derrière le comptoir, que Ben présuma être Murphy. Le regard de bouledogue dans ses yeux disparut lorsque Ben étala quelques billets de vingt euros devant lui.

— Laissez-moi jeter un coup d’œil à ce sac.

En regardant de plus près, le sac avait certainement vu beaucoup d’action. Et il allait en voir d’autres avant que Ben n’en ait fini avec lui. Il laissa Murphy garder ses quarante euros et sortit du magasin en se sentant étrangement plus complet avec sa nouvelle acquisition sur l’épaule. Il était bien plus de six heures maintenant, et il avait soif à cause de la chaleur. Quelques portes plus bas après le magasin de l’armée, un pub se remplissait progressivement de clients.

Au bar, Ben parcourut des yeux la rangée de bouteilles de whisky irlandais renversées, puis la ligne de robinets à bière.

— Qu’est-ce que ce sera ? demande le barman avec un sourire accueillant.

— De l’eau minérale, dit Ben en faisant un effort.

Le barman eut l’air déçu. Vous voulez de la glace ou du citron ?

— Juste comme elle vient.

Il emporta sa boisson à l’extérieur, sur la terrasse, posa son nouveau sac vert sur une table en bois libre et s’assit sur le banc usé par le temps à côté pour profiter des derniers rayons du soleil du soir et réfléchir à ce qu’il devait faire ensuite. Il était à court d’options, et ce n’était pas un bon sentiment.

Alors qu’il sirotait lentement l’eau et contenait sa frustration, une dispute qui se déroulait à une autre table de l’autre côté de la terrasse ne cessait de perturber ses pensées. Il jeta un coup d’œil en face. C’était un scénario assez typique. Deux gars d’une vingtaine d’années étaient assis avec deux filles, et à en juger par le nombre de verres d’une pinte vides sur la table, ils étaient là depuis un moment. L’un des gars, un gros balourd avec le cou et les épaules d’un taureau Angus, faisait tout le tapage. Quoi qu’il ait dit à la blonde maigrelette en face de lui, ce fut suffisant pour qu’elle s’éloigne timidement de lui.

C’était exactement le genre de brute que Ben détestait le plus. Laisse-le tranquille, pensa-t-il, en retournant à ses propres affaires et en sortant les téléphones de Kristen. Depuis le Samsung prépayé, il recomposa le numéro de Londres sur lequel il n’avait pas obtenu de réponse plus tôt. Cette fois, après six sonneries, une voix d’homme répondit : 

— Chris Ingram.

Ben tourna légèrement le dos aux autres tables, pour ne pas être entendu. 

— Monsieur Ingram, j’appelle de la part de Kristen Hall.

La voix au bout du fil avait l’air interloquée et suspicieuse. 

— Euhhh… ok… c’est à quel sujet ?

— Vous connaissez Kristen ? lui demanda Ben.

— Euhhh, oui. Oui, je connais Kristen. Excusez-moi, qui est… ?

— Je m’appelle Jarrett. Don Jarrett. J’étais un ami de Kristen.

— Comment ça, « était » ?

— Elle est morte, dit Ben, qui sentit le choc chez l’homme. Ne raccrochez pas. Ce n’est pas une blague. Kristen a été assassinée hier à Galway. Vous n’avez pas dû regarder les infos, Chris. Allez voir par vous-même sur Internet.

La réaction d’Ingram suffit à convaincre Ben qu’il était réellement horrifié par la nouvelle. 

— Oh, mon Dieu. Je n’arrive pas à y croire. Je lui parlais juste…

— Juste deux jours avant, je sais. De quoi lui parliez-vous ?

— Qui avez-vous dit que vous étiez ? Vous êtes de la police ?

— Je suis juste quelqu’un qui se soucie de ce qui lui est arrivé, Chris. Et je me soucie aussi de ce qui vous arrive, alors ne raccrochez pas. Vous pourriez être en danger, vous aussi.

— Quel danger ? dit Ingram, l’air alarmé.

— Elle et vous avez parlé deux fois au téléphone le même jour. Elle vous a appelé à 15 h 12, et vous avez rappelé un peu plus de deux heures plus tard. Vous avez parlé moins d’une minute, mais je dois savoir de quoi il s’agissait. Parlez-moi, Chris. Ça pourrait vous sauver la vie.

— Elle m’a appelé pour avoir des informations, lâcha Ingram. Son ton alarmé s’était transformé en véritable peur maintenant. Je l’ai rappelée pour lui en transmettre. Je fais… je faisais… ça pour elle parfois. Quand elle faisait des recherches. C’est tout ce que c’était, je le jure.

— Alors vous êtes dans le domaine de l’information ? dit Ben. Quel genre d’informations ?

— Elle avait besoin d’un numéro, c’est tout.

— Quel numéro ?

Un numéro de portable.

Aux États-Unis ?

— Oui. Tulsa, Oklahoma.

— Vous vous débrouillez bien, Chris. Continuez à parler. Quel numéro ?

— Je ne peux pas vraiment le divulguer…

— C’est une question facile, dit Ben. Le numéro de qui ?

Ingram hésita, puis dit à contrecœur : 

— Finn McCrory.

— Qui est Finn McCrory ?

— Le maire de Tulsa.

Encore le maire de Tulsa, pensa Ben. 

— Elle vous a payé pour avoir son numéro ? Combien ?

— 1000, dit Ingram après une autre hésitation. J’ai dû tirer quelques ficelles pour l’obtenir. Ça fait monter le prix.

— Vous êtes manifestement un expert, dit Ben. Maintenant dites-moi, Chris, pourquoi quelqu’un comme Kristen Hall paierait quelqu’un comme vous mille livres pour le numéro de portable personnel du maire de Tulsa. Quoi qu’elle lui veuille, ça devait être assez important.

— Écoutez, elle n’a rien dit, d’accord ? Elle n’a jamais dit… elle ne m’a jamais dit ses raisons. Pas de questions. C’était notre relation professionnelle. Ingram respirait nerveusement. Bon sang. Écoutez, j’en ai déjà trop dit. Je n’ai plus rien à dire. Je suis désolé pour Kristen. C’était une bonne cliente. Au revoir. N’appelez plus ce numéro.

Au moment où Ingram raccrochait, Ben vérifia à nouveau l’historique des appels du téléphone et regarda le numéro de portable auquel Kristen avait passé ce dernier appel de treize minutes à 17 h 22, deux jours avant sa mort. L’heure de l’Oklahoma avait six heures de retard. Si l’on croyait Ingram – et d’après l’expérience de Ben, les gens très effrayés et choqués disaient le plus souvent la vérité – alors la conversation de Kristen ce jour-là avait été avec ce McCrory.

Treize minutes ?

Vous êtes Finn McCrory, le maire d’une ville importante. Un homme occupé avec beaucoup de choses à faire. Un matin, à l’improviste, cette journaliste britannique vous appelle sur votre numéro personnel. Pourquoi ne pas lui dire d’aller se faire voir et raccrocher, comme tout autre haut fonctionnaire le ferait sans hésiter ? Qu’avez-vous à dire à cette inconnue d’un autre pays pour que vous restiez en ligne pendant près d’un quart d’heure ?

Les engrenages s’entrechoquaient dans l’esprit de Ben. Stamford. Irlande. McCrory. Tulsa. Il chercha un lien. Il n’en trouva pas.

C’est alors que ses pensées furent interrompues une fois de plus par la dispute à l’autre table. Il soupira. Il se retourna lentement pour regarder. La grosse brute au cou épais était encore plus rouge du visage et sa voix s’était élevée alors qu’il fulminait contre sa petite amie qui rapetissait. Ses poings musclés étaient posés comme deux ananas sur la table. « Stupide salope », disait-il. « Stupide salope inutile. Quelqu’un doit te faire entendre raison ». Il leva un poing en boule de la table, maladroit à cause de la bière.

Deux choses se passèrent simultanément. D’abord, sa copine tressaillit comme s’il allait la frapper. Deuxièmement, avec le dos de sa main, il balaya accidentellement sa pinte de bière à moitié pleine de la table, ainsi que l’iPhone qui se trouvait à côté.

— Regarde ce que tu m’as fait faire, dit-il en regardant l’iPhone dans la flaque de bière renversée. Ramasse ça. Il a intérêt à ne pas être cassé.

— Ramasse-le toi-même, rétorqua la fille, qui lui répondait enfin, et Ben se dit : Bien fait pour toi.

Le visage de la petite brute devint écarlate. Il tendit un gros bras de l’autre côté de la table, attrapa une poignée de cheveux de la fille et la tordit, essayant de la faire descendre du banc. 

— Je t’ai dit de ramasser ça !

La fille a glapi de douleur. L’autre fille à la table commença à crier à la brute de la laisser partir. Son propre petit ami lui dit : « Ferme ta gueule ». La brute sourit et tordit les cheveux de la fille plus fort.

Ben prit une gorgée d’eau. Puis il posa tranquillement son verre, se leva et s’approcha d’eux.

— Vous vous amusez bien ? demanda-t-il à la brute. Il n’attendit pas la réponse. Au lieu de cela, il leva son pied droit et l’abattit sur l’iPhone tombé, le réduisant en miettes avec son talon. Puis il tourna son pied d’un côté à l’autre, broyant les restes du téléphone dans la bière renversée et le verre brisé.

— Vous pouvez la lâcher maintenant, dit-il. Il n’y a plus rien à ramasser.

La brute regarda Ben, en serrant toujours les cheveux de la fille. Elle gémissait maintenant. 

— Putain, qu’est-ce que tu as fait ? grogna-t-il à Ben.

— J’ai mis fin à ta dispute, dit Ben, en regardant fixement le grand gars dans les yeux. Alors maintenant, laisse-la partir. Tu lui fais du mal. Je ne te le dirai pas une troisième fois.

D’autres personnes sur la terrasse commencèrent à se tourner et à regarder fixement. Le BlackBerry de Kristen se mit soudain à sonner sur la table de Ben. Ce n’était pas le bon moment pour prendre l’appel.

— Je vais t’estropier, espèce de salaud ! cria la brute. Enragé, il démêla ses doigts musclés des cheveux de la fille et se hissa sur ses pieds. Il était trois centimètres plus grand que Ben. Son ami se leva avec lui. Des regards hostiles, des poings serrés. La routine habituelle. Trop de bière, trop de confiance.

La brute avait l’habitude de frapper les gens, Ben pouvait le dire. Les femmes, surtout. Mais Ben avait connu quelques femmes qui auraient pu lui botter le cul si fort qu’il l’aurait porté comme un chapeau. Il avait juste eu de la chance jusqu’ici.

Le gros poing charnu se serra, gros comme un rôti de porc roulé. Le coude charnu se leva. Le bras recula. Les lèvres s’écartèrent sur des dents en pierre tombale. La poitrine se gonfla, aspirant l’air pour le seul et unique coup qui serait nécessaire pour écraser ce ver. Tout se passait au ralenti, ou du moins c’était ce qu’il semblait à Ben.

Puis le poing en forme de boule de démolition commença à accélérer sur son chemin. Se dirigeant vers l’arête de son nez. C’était à peu près la vitesse la plus rapide à laquelle la brute pouvait bouger, mais pour Ben, c’était comme attraper un ballon de plage lancé par un enfant.

Avec à peine un mouvement, il le saisit dans le mouvement. Ensuite, il le tourna dans une direction qu’il n’était pas censé prendre. Il y eut un craquement audible de cartilage, rapidement suivi d’un cri strident. Puis le visage de la brute plongea vers le bas comme s’il avait été accroché à un poids de fer en chute libre, et s’écrasa sur le dessus de la table. Pas avec assez de force pour lui briser le nez et les dents, mais assez fort pour faire un bruit sourd très satisfaisant et laisser les marques des lattes de bois sur ses traits pendant quelques semaines.

 

Ben le tint pendant un moment jusqu’à ce qu’il sente que la lutte faiblissait. Il le lâcha. La masse charnue glissa de la table vers le sol.

Le deuxième type regarda son ami effondré, puis Ben, puis sa petite amie, puis il se retourna et s’enfuit.

— Vous allez bien ? demanda Ben à la fille. Elle hocha timidement la tête.

— Vous pouvez trouver mieux que ce crétin, lui dit Ben en désignant le tas de déchets gémissants et pleurnichards. C’est la même chose pour ton amie. Trouvez quelques gars décents, d’accord ?

De plus en plus de gens se tournaient et regardaient, et quelques-uns étaient sortis du pub pour voir ce qui se passait. Avec un signe de tête aux filles, Ben retourna à sa table, récupéra les téléphones de Kristen, prit son sac et but la dernière gorgée de son eau minérale. La foule s’écarta pour lui laisser la place et il partit avant que la Garda n’arrive.

Il se sentait un peu mieux maintenant.
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Quartier général de la police

Tulsa, Oklahoma

 

 

Il n’y avait toujours qu’eux trois, Érin, le détective Topher Morrell et la silhouette intimidante du chef O’Rourke. Ils avaient quitté le petit bureau pour une pièce plus grande, plus profondément dans le bâtiment du quartier général. Au bout d’une longue table flanquée de chaises en plastique se trouvait un support avec un lecteur DVD et un grand écran.

— C’est la seule copie ? grogna le chef O’Rourke de sa voix éraillée quand Érin lui tendit le disque de son sac à dos.

— C’est la seule, mentit-elle.

— Et le téléphone lui-même ?

— Il est juste là, dit-elle en montrant son sac à dos.

— J’en aurai besoin comme preuve aussi, dit O’Rourke, et il le lui prit. Il lui fit signe de s’asseoir, et elle se percha sur le bord d’une des chaises en plastique. Morrell s’assit près d’elle, sans rien dire. La bouche d’Érin était sèche et son cou et ses épaules étaient tendus.

Le chef de la police inséra le disque dans le lecteur, prit une télécommande sur le support et s’assit lourdement en face d’Érin. — Maintenant, voyons par nous-mêmes, grogna-t-il en pointant la télécommande comme une arme à feu vers l’écran et en appuyant sur le bouton de lecture.

L’écran s’anima avec les premiers instants de la vidéo d’Érin. Elle avait revu la scène si souvent dans sa tête au cours des deux derniers jours qu’elle avait oublié à quel point la qualité de la lecture était mauvaise. Elle était saccadée et granuleuse, et quand elle n’était pas surexposée par l’éclairage de la cabane, les ombres sombres rendaient presque impossible de voir ce qui se passait.

Et cela dura plus de deux longues minutes pendant lesquelles Érin resta assise, s’enfonça les dents dans les lèvres et n’osa pas regarder les deux flics. Elle pouvait sentir le détective Morrell se déplacer sans ménagement à côté d’elle, et se demandait ce qu’il pensait.

Dans une confusion d’ombres et de lumières, l’horreur de la véranda se jouait. Pour Érin, c’était comme revivre la scène encore une fois. Mais elle se demanda dans quelle mesure le fait d’avoir été là colorait son interprétation de ces images d’une pauvreté choquante. Qu’est-ce que quelqu’un en penserait s’il le voyait pour la première fois ? Quant au son, il lui semblait encore plus étouffé et bruyant que lorsqu’elle l’avait visionné sur son ordinateur à la maison. Les coups de feu avaient submergé le petit micro sensible du téléphone, réduisant presque toutes les voix à un brouillage inexploitable.

Le clip vidéo atteignait maintenant son point culminant, mais il était très loin de ce qu’il avait été dans la vie réelle. La forme de la victime se tortillant sur la véranda n’était plus qu’un flou. Son bourreau pouvait être distingué, mais de justesse, et ses traits étaient encore très flous. Lorsqu’il tira le coup de grâce qui aplatit sa victime au sol pour de bon, l’éclat du canon et la détonation de l’énorme revolver masquèrent tout le reste. Dans la seconde ou les deux secondes nécessaires pour que l’exposition automatique de la caméra se réajuste, il était à peine possible de voir le tueur faire ce tour de pistolet de cow-boy dont la nonchalance avait tant refroidi Érin à l’époque.

— Mets ça… dans… son… plus tard, disait la voix étouffée. Les trois ombres s’éloignèrent de l’ombre sur le sol. Ensuite, Érin s’éloigna en se traînant sur les genoux et les coudes. Puis le clip fut terminé et l’écran s’éteignit.

Il y eut un moment de silence dans la pièce. Lentement, le chef O’Rourke posa la télécommande et tourna son regard lourd vers Érin.

— C’est tout ? dit-il.

Elle haussa les épaules. 

— C’est tout.

— Alors nous avons un problème, dit O’Rourke. Je ne vois pas le maire McCrory dans cette vidéo.

Érin traversa la table et attrapa la télécommande avant qu’il ne puisse la lui arracher. Elle appuya sur le bouton de rembobinage, et l’écran s’alluma à nouveau avec la lecture en arrière à grande vitesse jusqu’à ce qu’il revienne juste avant que McCrory n’ait tiré sur l’homme barbu dans la véranda. De sa position en haut des escaliers, elle avait eu le maire encadré dans l’embrasure de la porte. Entre ses pieds, le visage de la victime et une partie de son corps étaient visibles alors qu’il rampait sur le ventre, la bouche ouverte dans un cri qui sonnait déformé et inhumain à travers le haut-parleur. Elle appuya sur lecture, puis sur pause, et l’image se figea exactement là où elle le voulait. Elle pointa l’image du doigt. 

— Qu’est-ce que vous racontez, vous ne pouvez pas le voir ? C’est lui, juste là.

O’Rourke jeta un coup d’œil à l’écran, puis se retourna pour lui faire face. Tout ce que je vois, c’est un grand type dans ce qui pourrait être un costume, avec des cheveux qui pourraient être de n’importe quelle couleur, du blond au blanc. Si vous voulez que j’arrête tous ceux qui correspondent à cette description à Tulsa, alors je devrais m’arrêter moi-même. Il sourit à sa propre blague, mais il n’y avait pas d’humour dans ses yeux.

— Ce film ne mérite pas exactement un Oscar, dit l’inspecteur Morrell, parlant pour la première fois. Franchement, c’est assez décevant.

— Mais vous pouvez en voir assez, non ? protesta Érin. Et même si on ne voit pas très bien son visage, c’est la cabane des McCrorys. Sa propre maison. Ça ne compte pas pour quelque chose ?

O’Rourke était impassible. 

— Ça pourrait être n’importe qui.

— Bien sûr, avec une clé. Et qui connaît le code de l’alarme, dit Érin, sentant sa colère monter.

— Mademoiselle Hayes, nous traitons une centaine de cas comme celui-ci chaque année, dit O’Rourke en essayant d’adopter un ton raisonnable qui ne faisait que paraître condescendant. Quelqu’un veut entrer dans un endroit, il y entre. Les criminels s’adaptent. Ils deviennent de plus en plus sophistiqués.

— Ne me sortez pas ces conneries, dit-elle. La victime a été invitée à cet endroit. McCrory a organisé une sorte de réunion d’affaires comme prétexte, mais il est évident qu’il voulait le tuer là, parce que c’était à l’écart et qu’il pensait que ce serait vide. Comment un criminel opportuniste aurait-il pu le savoir ?

Elle se tourna vers le Détective Morrell, mais il secouait la tête. Il y aurait peut-être un moyen pour nos techniciens de nettoyer la vidéo… commença-t-il.

— Mais pour l’instant, il n’y a rien ici qui soutienne votre histoire, Mademoiselle Hayes, termina O’Rourke pour lui. Le ton raisonnable avait disparu à nouveau.

— Mais vous êtes d’accord qu’un meurtre a été commis ici, n’est-ce pas ? Il y a sûrement des preuves sur les lieux ?

— Cette vidéo aurait pu être tournée n’importe où, dit O’Rourke sans ambages. Je ne vois rien qui puisse me convaincre du contraire et nous ne ferons rien tant que nous n’en saurons pas plus.

— Mais j’ai été témoin de ce qui s’est passé juste là ! cria Érin en tapant sur la table.

— Calmez-vous, s’il vous plaît, dit Morrell.

— Appelez Angela McCrory et demandez-lui si elle ne m’a pas donné la clé de l’endroit.

O’Rourke se mit à rire. 

— Magnifique. Vous voulez que j’appelle la première dame de Tulsa pour lui demander si son mari, le maire de notre ville, a fait sauter la tête d’un type dans leur chalet du lac. Bien sûr, j’aimerais voir ça dans Oklahoma’s Own.

— Et maintenant, il se passe quoi ? demanda Érin, choquée. Rien ?

— Commençons par la vidéo, dit Morrell. Un pas après l’autre. Ça peut s’arranger. Les techniciens peuvent faire des merveilles.

— Et moi ? dit-elle. Je viens de mettre ma tête sur le billot. Ces gens sont des meurtriers. Je n’ai pas le droit d’être protégée par la police ?

— C’est un peu tôt pour ça, dit Morrell. Aucune charge formelle n’a encore été retenue. Si on en arrive là, vous aurez droit à une protection totale des témoins.

— Si on en arrive là ?

O’Rourke se leva, dominant la table et la regardant avec des yeux durs. Il lui tendit une carte de sa poche. Mon numéro est là. Appelez-moi si vous en avez besoin.

— C’est tout ? dit-elle, étonnée que cela puisse se terminer si vite. Sa situation était restée exactement la même qu’avant.

— Rentrez chez vous, Mademoiselle Hayes. Ne parlez à personne. Ne quittez pas la ville. Nous resterons en contact.
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En retournant à la voiture, Ben vérifia l’appel manqué sur le BlackBerry de Kristen et trouva un nouveau message vocal dans la boîte de réception.

L’homme parlait avec hésitation. Il avait une voix très éduquée, très claire, plus que prudente. Il y avait une légère trace d’accent irlandais mélangé à ces tons de classe supérieure. 

— Ceci est un message pour, euh, Kristen Hall. Ici Gray Brennan, répondant à votre demande de renseignements sur les journaux de Lady Stamford. Je suis désolé de ne pas avoir répondu plus tôt, mais j’ai été, euh, occupé.

Ben pensait : qui est ce type ?

— En ce qui concerne les journaux, continuait le message de Brennan, je comprends parfaitement votre intérêt à les consulter pour les besoins de votre livre, et ils contiennent en effet des documents inédits qui, j’en suis sûr, vous intéresseront beaucoup. En fait, certaines de leurs révélations pourraient être hautement explosives, c’est le moins que l’on puisse dire… Cependant, j’ai bien peur que ce soit une raison de plus pour laquelle je suis réticent à les partager avec qui que ce soit, surtout avec un écrivain – à moins que je ne sois pleinement persuadé que certaines informations extrêmement sensibles seraient, euh, traitées de manière appropriée. Quoi qu’il en soit, c’est ma réponse. Contactez-moi à nouveau si vous le souhaitez. Au revoir.

Un peu bizarre, pensa Ben. Il écouta le message une fois de plus en marchant vers la voiture, puis l’enregistra et remit le téléphone dans sa poche. Une voiture de patrouille de la Garda passa dans la direction opposée, deux uniformes à l’avant, l’un d’eux parlant à la radio.

Ben remonta dans la BMW et quitta Glenfell, en pensant à ce que Kristen avait dit sur les journaux privés qui documentaient les années de Lady Stamford en Irlande, et à l’historien qui les avait en sa possession. Il avait essayé de comprendre ce qui pouvait être si excitant dans ses recherches ; maintenant, il y avait ce Brennan qui agissait de manière prudente et secrète au sujet de documents « explosifs ». Mais de quoi s’agissait-il ?

De retour au cottage ce soir-là, Ben utilisa son propre smartphone pour aller en ligne et vérifier le type. Il y avait très peu de choses à glaner sur l’homme, à part le fait que jusqu’à il y avait environ douze ans, il était professeur émérite d’histoire au Trinity College de Dublin. Une photo dans les archives de l’université montrait un homme mince, à l’allure joviale, aux cheveux grisonnants peignés et aux petites lunettes en fil de fer. Prenant le numéro sur le BlackBerry de Kristen, Ben composa le numéro sur son propre téléphone.

La même voix qu’il avait entendue dans le message répondit après quelques sonneries. 

— Brennan.

— Professeur Brennan, vous ne me connaissez pas. Je m’appelle Hope, Ben Hope. Je réponds à votre appel au nom de Kristen Hall.

— À propos des journaux de Stamford ? dit Brennan. Oui, elle m’a laissé un message téléphonique il y a quelques semaines. Mais je ne comprends pas. Pourquoi appelez-vous en son nom ? Il y a un problème ?

— On peut dire ça. Kristen ne peut pas répondre personnellement à votre message, parce qu’elle est morte. Elle a été assassinée avant-hier.

Il y eut une pause sur la ligne. 

— Oh, non. Assassinée ? Êtes-vous… étiez-vous un ami ? Un parent ?

— Elle n’était pas mon amie. Je la connaissais à peine. Nous venions juste de nous rencontrer. Mais je l’aimais bien et elle ne méritait pas de mourir.

— C’est affreux. Juste horrible.

— Professeur Brennan, je ne vais pas tourner autour du pot. Je pense que Kristen a été tuée à cause de ce qu’elle avait découvert sur Élizabeth Stamford. Vous avez dit dans votre message que le journal de Stamford était explosif. Ce sont vos mots. J’ai besoin d’en savoir plus.

— La police n’enquête pas ?

— Ils font ce qu’ils font, dit Ben. Je fais ce que je fais. Appelez ça une enquête parallèle. Professeur, à part les hommes qui ont massacré Kristen et lui ont tranché la gorge, je suis la dernière personne à l’avoir vue vivante. Je veux découvrir ce qui s’est passé et je vous demande votre aide, car je pense que vous savez quelque chose à ce sujet.

— Je n’en serais pas si sûr, répondit Brennan. Le journal de Lady Stamford a été perdu pendant plus d’un siècle, jusqu’à ce qu’il soit redécouvert dans les ruines de Glenfell House. Il a fait partie de ma collection personnelle pendant seize ans, depuis l’époque où je travaillais en Irlande. Maintenant, ils sont enfermés dans un coffre-fort, ici, chez moi. Je vis seul, et je ne partage pas mes collections librement. Pendant tout ce temps, personne d’autre que moi n’a vu les journaux de Lady Stamford ou n’a eu la moindre idée des révélations qu’ils contiennent. Je ne vois donc pas comment il est possible qu’ils aient un rapport avec cette terrible tragédie.

— Quelqu’un le sait, dit Ben. Quelqu’un qui savait que Kristen était sur la piste et qui est prêt à faire n’importe quoi pour garder le secret. La meilleure chance que j’ai de trouver qui, c’est de savoir ce qu’il y a dans ces journaux. Ce qui signifie qu’à l’heure actuelle, vous, Professeur Brennan, êtes la meilleure chance d’attraper les tueurs de Kristen.

Une pause. Puis : 

— Comment avez-vous dit que vous vous appeliez ?

— Ben Hope.

— Benjamin ?

— Benedict, dit Ben en combattant son impatience. Pouvez-vous m’aider, oui ou non ? Dites non, et je vous promets que vous n’entendrez plus parler de moi. Dis oui, et je vous retrouverai où vous voulez. S’il vous plaît, faites-moi confiance.

Il y eut plus de silence pendant que Brennan réfléchissait. Ben saisit fermement le téléphone et retint sa respiration, attendant.

— Très bien, dit enfin Brennan. Je vous rencontrerai et vous montrerai les journaux. Mais vous devrez venir à moi. Je ne quitte plus l’île.

— De quelle île s’agit-il ? demanda Ben.

— Madère.

— Donnez-moi votre adresse, dit Ben. Je serai là.
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Le vol le plus rapide et le plus proche que Ben ait pu trouver pour Madère était un vol direct pour la capitale de l’île, Funchal, qui partait à sept heures du matin le lendemain. Mais le vol partait de Dublin, ce qui signifiait deux heures de route vers l’est à travers l’Irlande, d’une côte à l’autre.

À neuf heures ce soir-là, le vol était réservé et Ben rangeait quelques vêtements de rechange dans son sac vert. Après avoir dormi quelques heures, il sauta dans la BMW et quitta le cottage à toute vitesse sous un ciel noir et étoilé.

Quelques heures plus tard, alors qu’il était assis dans la salle d’embarquement de Dublin, sirotant un café brûlant, il se demandait ce qu’il allait trouver à Madère. Après lui avoir donné l’adresse et les indications pour se rendre à sa villa de campagne, les derniers mots de Brennan au téléphone avaient été quelque chose d’étrange. N’arrivez pas avant la nuit. Je ne peux pas rencontrer des gens en plein jour.

Soit ce type était un vampire, soit il était plus que bizarre. Ce ne serait pas la première fois que Ben aurait affaire à un reclus excentrique, mais cela ne rendait pas moins frustrant le fait qu’il faille perdre une grande partie de la journée avant de pouvoir se rencontrer. La nuit ne tomberait pas avant dix heures environ.

En milieu de matinée, Ben était à mille cinq cents kilomètres de Dublin, troquant la beauté dure, fraîche et imprévisible de l’Irlande contre la luxuriance vibrante de l’archipel portugais qu’on appelait le Jardin de l’Atlantique. L’avion survola un océan bleu clair et des plages immaculées. Des falaises volcaniques noires s’élevaient brusquement de la mer, leur base escarpée étant bordée de l’écume des déferlantes visible même de loin. Des milliers de bateaux s’entassaient dans le port principal de l’île, éclipsés par les paquebots de croisière géants d’un blanc nacré qui entraient et sortaient majestueusement des eaux portuaires baignées de soleil.

Au-delà, Ben contemplait depuis le hublot de l’avion un paysage composé d’imposantes montagnes enveloppées de brume et de vallées boisées d’un vert éclatant quasi tropical. Entouré de falaises abruptes d’un côté et de l’océan de l’autre, l’aéroport de Madère était réputé pour être l’un des plus dangereux pour les pilotes, même les plus expérimentés, malgré – ou peut-être en partie à cause de – l’allongement de la piste qui s’étendait de façon précaire au-dessus de l’eau sur d’énormes piliers de béton.

Toujours en vie quarante-cinq minutes plus tard, Ben sortit dans la brume de chaleur du petit terminal unique de l’aéroport et trouvait une agence de location Europcar où il choisit un VW Touareg noir à quatre roues motrices. Lorsqu’on lui remit la clé, il déposa le contrat de location sur le siège passager avant, jeta sa veste en cuir et son sac à l’arrière, régla l’air conditionné à la température de réfrigération de la bière et fila vers le nord. Il contourna Funchal, se dirigeant vers le cœur forestier et montagneux de l’île, selon les indications que Brennan lui avait données.

C’était un paysage spectaculaire, mais Ben était trop préoccupé pour en profiter alors qu’il s’enfonçait dans la campagne, de plus en plus irrité par le retard causé par l’étrange insistance de l’homme à ne pas pouvoir se rencontrer pendant la journée. S’arrêtant dans un village niché dans les collines, il trouva un petit restaurant tranquille avec un jardin fleuri et ombragé surplombant la vallée, où il se ravitailla avec appétit en patelles grillées, suivies d’un plat de la spécialité locale, l’espetada, des morceaux de bœuf rôtis sur des copeaux de bois. Au lieu du vin, il but une carafe d’eau glacée. Le dessert fut composé de quatre Gauloises, qu’il dégusta aussi longtemps que possible, laissant la fumée s’échapper de ses lèvres tandis qu’il contemplait la vallée luxuriante en contrebas. Il avait juré de ne pas boire tant qu’il n’avait pas besoin de faire son travail. En attendant, il n’avait qu’à fumer deux fois plus.

 

De retour dans le Touareg, il serpenta le long de routes vides et sinueuses, surplombées d’arbres, et écouta une station de jazz qui passait beaucoup d’Art Blakey et de McCoy Tyner jusqu’à ce que, enfin, le jour commence à baisser et que le soir tombait. Dans la brume bleue et violette du crépuscule, Ben put enfin localiser sa cible et faire le dernier bout de chemin jusqu’à la villa isolée de Brennan.

L’endroit se trouvait à quatre kilomètres du village le plus proche, encerclé par un haut mur de pierres blanches débordant de feuillage. Il conduisit lentement autour du périmètre, cherchant le moyen d’entrer, jusqu’à ce qu’il arrive à une haute porte encadrée par des piliers de pierre.

La porte était fermée. En sortant de la voiture, il ne vit ni loquet ni poignée pour l’ouvrir, mais il y avait un interphone sur l’un des piliers. Il appuya sur un bouton et annonça son arrivée dans la grille métallique. Il n’y eut pas de réponse. Il commençait à se demander si l’interphone fonctionnait quand il y eut un déclic et que les portes s’ouvrirent en vrombissant.

En entrant dans la cour devant la villa, même dans la lumière tombante, il était évident que l’endroit était bien au-delà des moyens d’un professeur d’université à la retraite. De toute évidence, son propriétaire était non seulement riche et indépendant, mais aussi très soucieux de la sécurité. Dès que Ben fut à l’intérieur, les portes vrombirent et se refermèrent derrière lui.

Il fit un pas en arrière pour sortir de la VW. La température avait fortement baissé avec l’arrivée du soir. Il attrapa sa veste en cuir sur le siège arrière et l’enfila. Il mit son sac en bandoulière et se dirigea vers la maison. En quelques secondes, il compta quatre caméras braquées sur lui depuis leurs positions discrètes dans le feuillage. La villa était longue et basse, entourée de plantes rampantes et de fleurs qui tombaient. Pour l’atteindre, Ben dut passer devant deux grands chenils d’où sont sortis deux énormes bulls mastiffs à son approche, grognant et montrant les dents. Ben n’établit pas de contact visuel et marcha froidement à côté d’eux, mais il se sentit extrêmement vulnérable sous leur regard hostile et fut reconnaissant d’atteindre les marches de la maison sans se faire mordre.

Il y avait une autre boîte d’interphone près de la porte, et de celle-ci provenait la même voix irlandaise que Ben avait entendue au téléphone. 

— La porte est ouverte, disait-elle. Entrez.

Ben passa la porte et se retrouva dans un grand couloir avec un sol en mosaïque de pierre. De longs rideaux tamisaient le clair de lune provenant des hautes fenêtres. Au-delà du couloir, un large corridor, flanqué d’énormes plantes d’intérieur feuillues et de peintures sur les murs que l’on pouvait à peine distinguer dans l’ombre, menait plus profondément dans la maison. Il suivit le couloir sombre jusqu’à ce qu’il arrive à un virage et qu’il voie une porte entrouverte.

La faible lueur d’une lampe brillait à l’intérieur.

— Par ici, dit la voix qu’il avait entendue d’abord au téléphone, puis à l’instant dans l’interphone. Fermez la porte derrière vous, voulez-vous ?
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Ben entra et ferma la porte doucement. La pièce n’était éclairée que par une seule lampe posée sur un grand bureau sur le côté. À sa lueur, il pouvait voir les hautes bibliothèques qui couvraient trois des murs et le mobilier ancien qui donnait l’impression d’un club de gentlemen d’antan. Dans l’ombre, à l’autre bout de la pièce, tourné vers la porte de façon à ce qu’il lui tourne le dos, se trouvait un énorme fauteuil à oreilles en cuir.

— Je vois que vous avez bien trouvé l’endroit, dit Brennan depuis le fauteuil. Content que vous ayez pu venir.

— Merci pour l’invitation, dit Ben.

Brennan s’agrippa aux bras du fauteuil et se hissa lentement sur ses pieds. Il était toujours dans l’ombre et Ben ne pouvait voir qu’une silhouette de lui. 

— C’est agréable d’avoir de la compagnie pour changer. Voyez-vous, Monsieur Hope, ce n’est pas par choix que je vis comme un reclus. Et je le dis sans cire.

Il fallut une seconde à Ben pour comprendre. 

— Sine cera, dit-il. Sincèrement.

— Veuillez me pardonner. Une vieille blague de classiciste, dit Brennan avec un petit rire. Donc vous parlez latin, je suppose ?

— Théologie. Il y a longtemps.

— Un homme instruit. Dont la soif inextinguible de savoir l’amène maintenant jusqu’à mon humble demeure. Bienvenue à Madère, Monsieur Hope.

Brennan fit un pas dans la lumière, et pour la première fois Ben vit son visage. C’était le même homme dont la photo était sur le site web du Trinity College, mais il n’était plus le même. Ben avait vu beaucoup de mutilations et de défigurations pendant les années qu’il avait passées à combattre dans le monde entier. Il pensait qu’il y était habitué. Mais ses yeux se rétrécirent involontairement et il sentit sa mâchoire se serrer à la vue de ce que le Professeur Gray Brennan était devenu.

— Ne soyez pas trop alarmé par mon apparence, dit l’historien en saisissant l’expression de Ben. Cela fait un certain temps que je n’ai pas pu me résoudre à me regarder dans un miroir.

Son visage était livide, avec des plaies luisantes et des plaques de chair à vif. Le bout de son nez n’était plus là, il n’y avait plus que de la viande exposée et bouillonnante, comme si un animal l’avait mordue. La peau autour de ses yeux et sur la majeure partie de son cuir chevelu semblait s’être atrophiée et était en lambeaux et pelait horriblement jusqu’à l’os. Ben vit la main posée sur le dossier de la chaise à oreilles. Elle ressemblait à une griffe sanglante.

— Cancer de la peau, dit Brennan. C’est la raison pour laquelle je ne quitte plus cet endroit. Je ne suis plus digne d’être vu en public, vous voyez. Vous me trouverez peut-être vaniteux. C’est aussi la raison pour laquelle il m’a fallu si longtemps pour répondre au message téléphonique de Mlle Hall. J’ai de bonnes et de mauvaises semaines ; quand c’est mauvais, je ne peux pas vraiment faire quoi que ce soit. Heureusement pour vous, c’est une bonne semaine, mais je ne supporte pas la lumière du soleil. D’où l’heure tardive, pour laquelle je ne peux que m’excuser.

— Je suis désolé, dit Ben. C’est traitable ?

— Pas sans m’irradier jusqu’à ce que mes os brillent dans ma tombe, gloussa Brennan. Dans tous les cas, vous avez devant vous un homme condamné. Donc si vous êtes ici pour me tuer, vous êtes le bienvenu. Fais-le juste rapidement et sans douleur, comme un bon gars.

— Pourquoi serais-je ici pour vous tuer ?

Brennan sourit. 

— Ça m’a juste traversé l’esprit. J’imagine que vous pourriez probablement le faire, assez facilement, si vous en aviez envie. Je me suis renseigné sur vous, vous savez.

— Je m’en doutais, dit Ben, se rappelant la façon dont Brennan avait insisté au téléphone pour obtenir son nom.

— Internet est ma seule fenêtre sur le monde en ce moment. Il n’y a pas beaucoup de Benedict Hope dans le monde.

— Juste un, dit Ben. Ce n’est pas une mauvaise chose.

— Comment est la Normandie ces jours-ci ? Le Val ? Entraînement tactique ? Qu’est-ce que c’est ?

— Le passé, dit Ben.

— D’après le peu que votre profil professionnel extrêmement bref et soigneusement rédigé révèle à votre sujet, vous semblez avoir beaucoup de passé, Monsieur Hope. Ou devrais-je dire, Major ?

— Je préfère Monsieur, dit Ben. J’ai quitté l’armée il y a longtemps, comme vous le savez si vous avez lu mon curriculum vitæ.

— Oh, je l’ai fait, et avec grand intérêt. Il laisse beaucoup de place à l’imagination. Consultant en réponse aux crises ? Ce serait un joli petit euphémisme pour… ?

— Quand les gens disparaissent, j’essaie de les retrouver.

— Il y a un grand pas entre ça et une enquête sur un meurtre, je dirais ?

— Il n’y a aucune chance de ramener la victime auprès de ses proches, dit Ben. À part ça, c’est à peu près la même chose. Mais je ne suis pas venu ici pour parler de moi.

— Bien sûr. Dites-moi, la police a-t-elle fait des progrès pour trouver qui a fait cette chose terrible à Mlle Hall ?

— Je ne me fais pas d’illusion, dit Ben.

— Quel monde dans lequel nous vivons, dit tristement Brennan. Il secoua la tête, soupira. Un verre ? Servez-vous. Il y a du whisky, du brandy, de la vodka…

— Non, merci, dit Ben.

— Comme vous voulez. Ça ne vous dérange pas de m’en servir un, n’est-ce pas ? Un scotch. Remplissez-le bien.

Ben posa son sac et se dirigea vers le meuble, trouva le whisky ambré dans une carafe en cristal taillé et en versa une bonne dose dans un verre assorti. Il tendit le verre débordant à Brennan, qui le saisit entre ses doigts abîmés, le porta à ses lèvres et but une longue gorgée. 

— C’est mieux, dit-il en haletant. Je n’ai jamais touché à ce truc, mais maintenant c’est un réconfort pour moi, vous savez.

— Les journaux ? dit Ben.

— Ils sont sur le bureau derrière vous, dit Brennan. Ben regarda, et vit une pile soigneusement empilée de petits livres reliés en cuir gris ridé et vieilli.

— Seuls ces quatre volumes ont été trouvés dans les ruines de Glenfell House, dit Brennan. Il ne s’agit pas d’un journal intime au sens moderne du terme, mais plutôt d’une série de lettres qu’elle s’adressait à elle-même et qu’elle a conservées pendant plusieurs années afin d’enregistrer ses pensées et observations personnelles. La plus ancienne date de 1841, lorsque Lady Stamford, nouvellement mariée, est allée vivre pour la première fois sur le domaine de son mari. De là, elles couvrent la période de sa vie en Irlande jusqu’à son départ en 49. Il en manque deux pour les années intermédiaires, mais je pense que vous trouverez que la plupart de la viande est encore sur l’os, pour ainsi dire. Allez-y, jetez un coup d’œil. Mais traitez-les avec gentillesse, je vous en prie.

— Je suppose que vous ne me laisserez pas les emporter d’ici, dit Ben en prenant le premier livre de la pile.

— Vous avez raison. Mais vous aurez le temps de les lire. J’espère que vous trouverez ce que vous cherchez.

Ben feuilleta les pages, les parcourant rapidement de gauche à droite.

— Alors ? Vous voyez quelque chose ? dit Brennan avec un sourire.

— Je peux voir qu’elle avait une belle écriture, dit Ben.

— Elle était elle-même d’une grande beauté, si l’on en croit le seul portrait qui ait jamais été fait d’elle. Rien d’autre d’intéressant ? Brennan avait une étincelle dans l’œil, comme s’il aimait faire passer un petit test à Ben.

Ben serait damné s’il savait ce qu’il cherchait, et il n’avait pas beaucoup de patience pour les jeux. Il posa le livre, fouilla dans la pile et en prit un autre. 

— Je ne sais pas, dit-il après quelques instants de lecture. Je vais avoir besoin de votre aide pour comprendre ce qui peut être si important dans ces journaux intimes.

— À première vue, pas grand-chose, c’est sûr, dit Brennan, toujours souriant, avec cette lueur mystérieuse dans les yeux. Malgré ses remarquables réalisations au cours de sa courte vie, Élizabeth Stamford reste une figure obscure et mineure dans l’histoire. Quant à son mari, Lord Edgar Stamford, à part le fait d’avoir été une brute et un tyran qui a fini par perdre la raison et brûler son propre manoir, sa seule véritable contribution à l’histoire, et ce pour quoi on se souvient principalement de lui, c’est son travail scientifique.

— Il était botaniste, n’est-ce pas ? dit Ben, se rappelant ce que Kristen lui avait dit.

— Une sorte de génie à son époque. Il s’est distingué dans ses études à Cambridge, qu’il a terminées un an plus tôt que ses contemporains, bien qu’il fût un jeune homme sauvage et impétueux. Il était déjà un lord à cette époque. Son père, le colonel Montague Stamford, avait été tué au combat lors de la campagne britannique contre les Xhosa à la frontière orientale, et sa mère Amélie – à moitié française – était morte de la typhoïde en 1838. Le jeune Edgar était encore adolescent lorsqu’il se rendit à Paris, où il étudia pendant un certain temps sous la direction du célèbre scientifique Camille Montagne.

— Montagne, répéta Ben. 

— Stamford l’avait rencontré en lisant ses articles érudits dans les Archives de Botanique et les Annales des Sciences Naturelles. Il semble que les deux se soient bien entendus, car Edgar lui a rendu visite deux autres fois après qu’il se soit marié et ait vécu en Irlande, une fois en 1843 et une autre en 1845. Le domaine d’intérêt spécialisé de Montagne, que Stamford partageait, était l’étude des cryptogames.

Ben le regarda, momentanément confus. 

— Des symboles secrets ?

Brennan secoua la tête. 

— Pas des cryptogrammes. En botanique, les cryptogames sont des choses comme les mousses, les algues, les lichens et les champignons.

— Je vois, dit Ben, ne voyant rien du tout et commençant à se demander ce qu’il faisait ici. C’était une erreur, lui criait une voix dans sa tête.

— Stamford était également très ami avec un autre botaniste, son vieux copain de Cambridge, Heneage Fitzwilliam. Mais si Fitzwilliam est devenu professeur au Magdalen College d’Oxford, la carrière de Stamford n’a pas été très brillante en ce qui concerne sa contribution à la science moderne. Il bricolait dans son laboratoire et publia quelques articles dans les années 1840. Très peu de gens aujourd’hui se souviendraient de son travail. Mais… Brennan semblait sur le point d’en rajouter, puis s’est tu.

— Mais quoi ?

Brennan sourit sournoisement. 

— Comme je l’ai dit, à première vue, les journaux ne semblent pas présenter beaucoup d’intérêt, sauf pour les historiens ringards qui cherchent à comprendre la vie quotidienne de la gentry victorienne. Mais si vous regardez plus profondément, vous rencontrerez… disons, des surprises très inattendues.

— Comme quoi ? Ben s’impatientait. Quel est le grand secret que je suis censé trouver ?

— Je vous ai déjà donné un indice. Je suis surpris que vous ne l’ayez pas compris.

Ben regarda durement Brennan, pensant que si l’homme n’avait pas été si malade et d’apparence frêle, il aurait pu être tenté de le tirer de son fauteuil et de lui arracher les réponses.

— Pensez-y, Monsieur Hope, dit Brennan. Que se passait-il en Irlande dans la seconde moitié des années 1840 ? Quel était l’événement principal qui se déroulait tout autour de l’auteur de ces journaux à cette époque ?

— La famine ?

Brennan acquiesça. 

— Correct. Bien que je n’utiliserais pas personnellement le terme « famine ». Si vous lisez, vous verrez qu’elle ne l’a pas utilisé non plus. Comme elle le savait, et comme je le sais, ce n’est pas le mot approprié pour décrire les événements noirs qui se sont abattus sur l’Irlande pendant la récolte de 1846 et qui ont créé la véritable histoire d’horreur de 1847 et au-delà.

— C’est pourtant comme ça que les gens l’appellent, n’est-ce pas ? dit Ben. La famine de la pomme de terre ?

— Seulement ceux qui ne connaissent pas mieux. La vérité est tout autre.

— Différente des comptes rendus dans un millier de livres d’histoire ?

Brennan avait l’air sinistrement satisfait de l’ignorance de Ben. 

— Maintenant, je suis surpris qu’un homme de votre intelligence évidente, sans parler de votre formation et de vos compétences, ne soit pas plus réaliste que de croire aux histoires à dormir debout de la majorité de mes collègues historiens. À leur grande honte, ils n’aiment rien de mieux que de débiter l’habituel paquet de mensonges qui passe pour la version officielle de l’histoire.

— Alors vous feriez mieux de me raconter la vraie, dit Ben.
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— Vous connaissez la pomme de terre, je présume ? demanda Brennan.

Ben poussa un soupir intérieur. Son idée de voyager jusqu’à l’île de Madère n’avait pas été d’écouter un discours sur le sujet des légumes racines. Mais il retint son impatience. Autant que n’importe qui, répondit-il.

Brennan se pencha sur sa chaise, se mettant en mode conférence. 

— La population rurale irlandaise de 1840 – c’est-à-dire environ six millions de personnes sur les huit millions d’habitants que comptait le pays à l’époque – en était très familière. C’est un légume très polyvalent. Il pousse prodigieusement, se conserve bien et est facile à cuisiner. Consommé en quantité suffisante, c’est une remarquable source de calories, de protéines et de minéraux, capable de maintenir la santé, de prévenir les carences nutritionnelles comme le scorbut et de fournir l’énergie nécessaire à une dure journée de travail dans les champs. Il y avait toujours eu beaucoup de choses à faire avec dans les campagnes irlandaises. Les enfants se rendaient à l’école les poches remplies de pommes de terre froides qu’ils mangeaient à l’heure du déjeuner. Les travailleurs qui bêchaient les champs étaient autorisés à en faire rôtir autant qu’ils pouvaient en manger sur un feu ouvert. Les femmes de pêcheurs tissaient des sacs de bas dans lesquels leurs maris pouvaient transporter de la purée de pommes de terre pour la manger en mer. Un voyageur et observateur du nom d’Arthur Young a décrit ce qu’il trouvait être une scène typique de l’Irlande rurale de l’époque : « Remarquez le bol de pommes de terre de l’Irlandais posé sur le sol, toute la famille posée sur ses jambons autour, dévorant une quantité incroyable, le cochon prenant sa part aussi facilement que la femme, les coqs, les poules, les dindes, les oies, le chien, le chat, et peut-être la vache – tous prenant part au même plat. Aucun homme ne peut souvent en avoir été témoin sans être convaincu de l’abondance, et j’ajouterai de la gaieté, qui l’accompagne. » Il estimait qu’un tonneau d’environ deux cent cinquante à trois cents pommes de terre pouvait faire vivre une famille de cinq personnes, ainsi que la ménagerie de bétail avec laquelle ils partageaient souvent la même habitation de base, pendant une semaine. Le père de famille devait se tailler la part du lion, consommant quelque chose comme six à sept kilos par jour afin d’obtenir les nutriments nécessaires au travail très difficile qui constituait son gagne-pain. Ce n’était pas le régime le plus varié, certes, mais Young était surpris de voir à quel point ils semblaient bien s’en sortir. Il les décrivit comme « athlétiques dans leur forme, aussi robustes et aussi capables d’endurer le travail que n’importe qui sur terre », ajoutant que « Quand je vois les gens d’un pays, malgré l’oppression politique, avec des corps vigoureux et bien formés, et leurs chaumières grouillant d’enfants ; quand je vois leurs hommes athlétiques et leurs femmes belles, je ne sais pas comment croire qu’ils subsistent avec une nourriture malsaine ».

— Il y a juste un problème avec ça, dit Ben. La dépendance à une seule source de nourriture les rendait vulnérables, si quelque chose venait à mal tourner.

— En effet, dit Brennan, en hochant la tête. C’est un risque évident, quand on met tous ses œufs dans le même panier, pour ainsi dire. La récolte de pommes de terre de 1846 devait être la plus importante de tous les temps. Deux millions d’acres de terre avaient été ensemencés à travers l’Irlande, et après le rasage de près qu’ils avaient eu l’année précédente avec le mildiou qui avait manqué de peu de dévaster la récolte, il y avait un optimisme généralisé que ce serait une année d’abondance pour tous. Et pour commencer, il semblait que tous les espoirs allaient être comblés. Chaque champ planté regorgeait de feuilles vertes foncées et de fleurs violettes de jeunes plantes florissantes. Puis, début juin, les premiers signes de la maladie sont apparus en quelques endroits. En quelques semaines, elle s’est soudainement répandue partout, comme une gangrène. On disait que les agriculteurs qui s’étaient couchés en rêvant de leur luxuriante récolte de pommes de terre se réveillaient le lendemain matin avec la puanteur des plantes en décomposition. D’un bout à l’autre du pays, une course désespérée s’est engagée pour endiguer la maladie en récupérant ce qui pouvait rester de la récolte. Beaucoup pensaient qu’en arrachant les tiges, ils pourraient empêcher l’« infection » d’atteindre les précieux légumes sous terre, où la terre les protégerait. Mais lorsqu’ils ont creusé dans le sol pour vérifier, ils n’ont trouvé que la même bouillie putride et liquéfiante de pourriture noire. Ils n’avaient pas compris que la maladie ne se propageait pas vers le bas à partir des tiges. Elle se trouvait dans le sol lui-même. Les quelques chanceux qui ont réalisé ce fait à temps ont pu déterrer quelques pommes de terre survivantes avant que la contagion ne les atteigne, sauvant ainsi une poignée de leur récolte. Mais les légumes qui ont survécu étaient petits et mous, pratiquement immangeables. Tout ce que ça a fait, c’est de retarder l’inévitable.

Brennan secoua la tête tristement et continua.

— Ce qui s’est passé au cours des semaines et des mois suivants a été une crise sans précédent dans l’histoire du monde occidental. L’unique source de nourriture de millions de personnes s’était transformée en boue sous leurs yeux. Bientôt, les affamés affluèrent dans les campagnes par centaines et milliers, à la recherche de tout ce qu’ils pouvaient utiliser pour nourrir leurs enfants et eux-mêmes. Pour commencer, ceux qui avaient un peu de nourriture le partageaient généreusement, même avec des étrangers, comme le veut la tradition irlandaise. S’ils avaient la chance d’attraper un poisson ou de tirer un lapin, ils le partageaient volontiers entre dix ou même vingt personnes. Mais même les plus chaleureux d’entre eux ne pouvaient pas voir leur propre famille mourir de faim, et il n’a pas fallu longtemps avant qu’ils ne commencent à fermer leurs portes aux étrangers.

 

Ben écoutait tranquillement. Il était capable d’imaginer la scène très clairement dans son esprit.

— Les plus faibles ont commencé à mourir. Certains ont désespérément essayé de transformer la pourriture noire de leurs pommes de terre en quelque chose de comestible en les séchant pour en faire des gâteaux. D’autres parcouraient les plages, dévorant les œufs d’oiseaux de mer, les coquillages et les algues, s’empoisonnant souvent au passage. Les corps jonchaient les côtes, les champs, les bords de route, beaucoup d’entre eux ayant la bouche tachée de vert par les orties et les herbes qu’ils avaient été forcés de manger dans leur désir de rester en vie. Les premières charrettes de la mort ont été aperçues sur les chemins de campagne, rassemblant des monticules de corps à emporter et à entasser dans des fosses communes non marquées. Pendant ce temps, les villes se remplissaient soudainement de mendiants décharnés, des figures misérables ressemblant plus à des squelettes qu’à des êtres humains. Ne pouvant plus travailler ni payer leurs loyers, des dizaines de milliers de personnes ont été expulsées de chez elles par la force, et battues à mort si elles tentaient de résister. Et ce n’est pas tout. Croyez-moi, c’est bien pire.

— Pourquoi n’ont-ils pas mangé les poulets, ou les cochons ? dit Ben.

— Oh, ils l’ont fait, bien sûr, surtout maintenant qu’il n’y avait plus rien pour les nourrir. La situation était aussi bien une condamnation à mort pour les animaux que pour la plupart des gens. Mais pour la plupart, c’était une décision cruelle d’abattre une source de revenus aussi importante. Il faut se rappeler que ces gens n’avaient pas d’argent. Le bétail était souvent tout ce qu’ils avaient comme monnaie d’échange, pour le troc, ou à vendre pour payer le loyer. En les mangeant, vous dévoriez vos seules économies. Et c’était une source de nourriture ponctuelle, non durable. Certaines personnes ont eu recours à d’autres moyens. Le fils d’un fermier du comté de Mayo a donné le dernier cochon de son père en échange d’une once de poudre à canon, afin de pouvoir braconner quelques canards sauvages. Une once de poudre n’aurait pas duré longtemps non plus. Dans de nombreux cas, le cochon familial était vendu pour de l’avoine, de l’orge ou de la farine. Lorsque ces ressources venaient à manquer, les Irlandais vendaient leurs meubles, leurs outils agricoles, leurs cannes à pêche et même leurs vieux vêtements en lambeaux si quelqu’un voulait bien les prendre.

Ben écoutait, la mâchoire serrée, alors que Brennan continuait avec le scénario macabre.

— Les choses sont devenues de plus en plus désespérées. Les affamés volaient la pâtée des porcheries abandonnées. Ils cherchaient tout ce qui pouvait être comestible dans les poubelles des marchés aux poissons. Ceux qui étaient poussés au crime risquaient souvent leur vie pour voler les moutons des fermiers plus aisés, qui les protégeaient avec des fusils et dormaient souvent à flanc de colline pour surveiller leurs troupeaux. Parfois, les familles des braconniers dévoraient la chair du mouton crue pour que l’odeur de la viande rôtie ne trahisse pas leur crime. S’ils étaient pris, ils étaient parfois abattus, parfois battus à mort par les hommes des fermiers. Craignant que des hordes d’affamés ne déferlent sur leurs terres et ne les ruinent, certains propriétaires terriens ont creusé des fosses de trois mètres de profondeur, dissimulées par de l’herbe et des mauvaises herbes, avec des pointes au fond pour empaler tout voleur affamé qui viendrait chercher quelque chose à manger. L’homme se retournait contre l’homme. Le tissu de la nation a disparu. La musique, la danse, la poésie, tout a été réduit au silence, détruit. Brennan baissa les yeux sur ses genoux, visiblement très affecté par l’histoire qu’il racontait.

— C’était une tragédie, dit Ben. Tout le monde peut le voir. S’ils n’étaient pas devenus si dépendants de cette unique source de nourriture, les choses auraient été différentes.

Brennan leva les yeux au ciel. 

— J’ai peur que vous ne compreniez toujours pas, n’est-ce pas ? Avez-vous déjà réfléchi à la raison pour laquelle le régime irlandais était si limité à la pomme de terre ? Pensez-vous que c’était par choix ?

— Je suppose que je n’y ai pas beaucoup réfléchi, admit Ben.

— Vous comme la plupart des autres personnes, dit Brennan. Le fait est que la communauté des paysans irlandais, les six millions d’entre eux, ne vivaient pas seulement de pommes de terre pour le plaisir. C’était la seule nourriture qui leur était permise par la noblesse.

— Mais pourquoi ?

— C’était de l’économie pure. La pomme de terre était un moyen particulièrement efficace et rentable de subvenir aux besoins des trois quarts de la population qui avaient le moins de valeur aux yeux des dirigeants du pays. Pour chaque paysan pauvre qui aurait pu être nourri au blé, on pouvait maintenir en vie trois personnes, plus un cochon et un petit troupeau de poulets, avec un régime à base de pommes de terre – ce qui signifie qu’il aurait fallu trois fois plus de superficie pour nourrir le même nombre de personnes. Même le type de pomme de terre qui leur était autorisé avait été choisi pour son efficacité de culture. Avec si peu de terres allouées à leurs besoins, les Irlandais ruraux étaient contraints de subsister avec l’espèce la plus fertile, mais aussi la moins savoureuse, appelée « lumper ».

Ben se souvint des affreux spécimens qu’il avait vus conservés dans le musée de la famine à Glenfell. 

— OK, j’ai compris, dit-il, voulant que Brennan en vienne au fait.

— Vraiment ? Alors peut-être commencez-vous à comprendre pourquoi la mort lente et terrible de deux millions de personnes n’est pas le résultat d’un acte de Dieu. C’était un désastre. Mais une famine, Monsieur Hope, ce n’était pas une famine. Utiliser le terme famine, c’est sous-entendre que les monticules pathétiques de corps irlandais entassés comme des détritus sur les charrettes mortuaires et empilés par vingt dans des tombes non consacrées, souvent alors qu’ils n’étaient pas encore morts, ont connu une telle fin simplement en raison de leur dépendance insensée aux caprices de Mère Nature et d’un échec fortuit de la récolte de pommes de terre sur laquelle ils avaient inconsidérément compté pour tous leurs besoins. N’est-ce pas un peu comme dire que le demi-million de Juifs qui sont morts de faim dans le ghetto de Varsovie un siècle plus tard ont réussi à le faire spontanément, ou parce qu’ils avaient négligé de remplir leurs garde-manger ? Non, non. Qualifier de tels événements de « famine », c’est passer complètement à côté du sujet et insulter la mémoire des millions de vies perdues.

— Alors comment les appelleriez-vous ? dit Ben.

— En langue irlandaise, c’était An Gorta Mór, la Grande Faim, répondit Brennan. Personnellement, j’aurais tendance à me ranger du côté de George Bernard Shaw, car il est allé un peu plus loin dans son Homme et Superhomme. Vous avez peut-être vu la pièce ?

— Je n’ai jamais été très porté sur le théâtre, dit Ben.

— « Mon père est mort en Irlande pendant la période noire de quarante-sept, dit Malone », improvisa Brennan en prenant un accent plus fort. « La pénurie alimentaire ? » demanda Violet. « Non, répondit Malone. La famine. Quand un pays est plein de nourriture, et qu’il l’exporte, il ne peut y avoir de pénurie alimentaire. Et c’est exactement ce que c’était. »

— Une famine, répéta Ben. Ce qui implique quoi ? Que c’était fait… ?

Les lèvres de Brennan se recourbèrent en un sourire déformé. 

— Mais bien sûr, Monsieur Hope. Que cela a été fait exprès ! Leur soi-disant « famine » était en fait un meurtre délibéré. Un des pires génocide dont vous n’avez jamais entendu parler.
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Ben resta silencieux pendant un moment pour essayer de comprendre.

— Shaw avait raison, dit Brennan. Même si des millions de ses habitants mouraient de faim dans les fossés et dans leurs lits, si impuissants et faibles que les rats se jetaient sur eux pour arracher le peu de chair qui restait de leurs os, l’Irlande était un pays plein de nourriture. Elle regorgeait de nourriture. Je vous entends déjà demander : Comment est-ce possible ?

— Continuez, dit Ben.

— La pomme de terre, aussi répandue soit-elle, n’était pas la seule culture sur le sol irlandais. Rien qu’en 1846 et 47, environ un demi-million de tonnes de céréales ont été exportées hors d’Irlande, ce qui aurait pu sauver la vie de milliers de personnes. Sans parler des énormes quantités d’autres produits exportés, tels que le beurre, les œufs et la viande, qui ont tous été transportés en vrac depuis les ports irlandais, sur des navires à destination de l’Angleterre, pendant toute la période de la « famine ». Et qui faisait l’exportation ? Le gouvernement britannique, qui avait le contrôle suprême de l’agriculture en Irlande. Pendant des années, le pays a fourni à l’Angleterre plus de quatre-vingts pour cent de son bœuf, à peu près la même proportion de son beurre, et encore plus de son porc.

Ben cligna des yeux devant ces chiffres. 

— Je ne le savais pas.

— Je suppose que c’est parce que ça ne se trouve pas dans un livre d’histoire ordinaire, dit Brennan d’un ton caustique. Une autre chose qui a été commodément oubliée est le mal que les Britanniques se sont donnés pour s’assurer que pas un seul morceau de leurs précieuses exportations ne se retrouve entre les mains des Irlandais. Les escortes de troupes britanniques lourdement armées qui gardaient les convois de wagons chargés de nourriture en route vers les ports s’assuraient que personne ne pouvait s’en approcher. Toute tentative de vol d’un seul œuf, d’une seule tasse de céréales ou d’une seule couenne de viande pour les rapporter à la maison à ses enfants affamés était sanctionnée par une réponse mortelle ou par une arrestation, auquel cas les plus chanceux étaient immédiatement déportés dans les colonies pénitentiaires de l’Empire britannique. Les moins chanceux étaient simplement pendus. Et même au plus fort de la famine, poursuivit Brennan, alors que leurs convois alimentaires armés passaient à portée de vue des monticules de cadavres et des charrettes de la mort partout sur les routes, les dirigeants anglais refusaient catégoriquement de donner un seul morceau de produit pour nourrir les affamés. Les efforts de secours conçus par Whitehall sont une plaisanterie, un simple badigeon. Les organisations humanitaires telles que les Quakers se chargeaient de mettre en place des soupes populaires, tandis que le gouvernement britannique restait les bras croisés. En revanche, d’autres nations faisaient ce qu’elles pouvaient pour soulager la situation choquante de l’Irlande. L’aide arriva de toutes parts, sauvant des vies innombrables : de Rome, d’Amérique. Même les sultans turcs envoyaient des cargaisons de céréales dans les mêmes ports que ceux d’où les navires britanniques les arrachaient sous surveillance militaire.

Brennan secoua la tête avec dégoût. 

— Et il y avait de pires disgrâces à venir. Alors que l’approvisionnement en nourriture des paysans irlandais était interrompu, les autorités britanniques ont adopté des lois pour restreindre encore plus leur capacité à se nourrir. Il devint illégal pour les Irlandais ordinaires de pêcher le saumon ou la truite, ce que seuls les riches propriétaires terriens et leurs invités étaient désormais autorisés à faire. Une nouvelle législation interdit la détention de chiens de chasse, de sorte que les familles affamées ne pouvaient plus attraper un lapin ou un lièvre pour le pot. La chasse au gibier était strictement interdite. Les armes furent confisquées pour empêcher les pauvres de chasser ne serait-ce qu’un écureuil – et, bien sûr, pour les dissuader d’avoir l’idée de se rebeller contre leurs maîtres embourgeoisés qui, pendant ce temps, organisaient des parties de chasse dans les grands domaines, capturant des tétras, des faisans et des lièvres en grand nombre et accrochant leurs prises aux perches des voitures dans lesquelles ils allaient chasser, juste sous les yeux des masses affamées aux pieds nus. C’était plus que de la provocation. C’était de la cruauté sadique.

— Pourquoi ? demanda Ben. Ces gens étaient leur force de travail. L’industrie agricole dépendait d’eux. Pourquoi les affamer comme ça ?

— Pour la même raison que les puissances coloniales et les intérêts commerciaux mondialistes, d’hier et d’aujourd’hui, ont cherché à éliminer tous les peuples indigènes dont l’existence les empêchait d’exploiter les ressources pour en tirer de grands profits, répondit Brennan. Les tentatives d’extermination des Aborigènes australiens par la stérilisation de masse afin d’exploiter leurs territoires traditionnels. Les tours joués aux tribus d’Amérique du Sud par des barons du bétail avides qui voulaient les priver de leurs forêts tropicales, pour les raser et en faire des ranchs afin de fournir un milliard de hamburgers gras à l’industrie de la malbouffe. La dévastation des habitats naturels de Bornéo dans l’intérêt de la demande insatiable d’huile de palme de l’Occident. Et ainsi de suite, tout au long de l’histoire.

Il haussa les épaules. 

— En bref, le gouvernement britannique voulait la terre. Pour eux, ces pauvres paysans irlandais étaient un gaspillage d’espace, occupant des terres qui auraient pu être mieux utilisées pour élever du bétail et du blé pour l’Angleterre. Considérez les mots de l’influent ecclésiastique britannique Thomas Malthus à l’époque : « La terre en Irlande est infiniment plus peuplée qu’en Angleterre ; et pour donner plein effet aux ressources naturelles du pays, une grande partie de la population devrait être balayée du sol. »

Brennan laissa ces mots suspendus dans l’air pendant un moment. 

— Balayée du sol, répéta-t-il. C’est ce que les Anglais voulaient, et c’est ce qu’ils ont eu. En plus du nombre énorme de personnes qui sont mortes de faim, au moins un autre million de personnes ont fui l’Irlande pendant cette période, la plupart à destination de l’Amérique. Un éditorial du London Times proclame avec jubilation en 1847 qu’« ils partent ! Ils s’en vont ! Les Irlandais s’en vont en force ! Bientôt, un Celte sera aussi rare sur les rives de la Liffey qu’un homme rouge sur les rives de l’Hudson ». Et c’était vrai. Grâce à la « famine », environ la moitié de la population rurale considérée comme indésirable par les dirigeants anglais a été éliminée, ou devrais-je dire, nettoyée ethniquement, libérant ainsi les terres pour créer encore plus de produits pour l’Angleterre. Ce chiffre n’est pas très éloigné de la proportion de Juifs d’Europe que l’on estime avoir été tués lors de la solution finale nazie. Il n’est pas étonnant qu’un de mes collègues historiens les plus éclairés, AJP Taylor, ait été amené à dire de la famine irlandaise que « toute l’Irlande était un Belsen ».

— Le gouvernement britannique a donc profité de cette catastrophe naturelle pour servir ses propres intérêts, dit Ben.

Brennan sourit froidement. 

— Très pratique, n’est-ce pas ?

Ben resta silencieux pendant un moment alors qu’il s’asseyait pour digérer l’histoire d’injustice, de cupidité et de mépris de la vie humaine de Brennan. Ce n’était pas le premier qu’il entendait, et il savait que ce ne serait pas le dernier. Ça le dégoûtait au plus haut point.

Mais rien de ce qu’il avait entendu jusqu’à présent n’expliquait le meurtre de Kristen. 

— Très bien, disons que Kristen a découvert tout ce que vous venez de me dire, dit-il à Brennan. Elle a déterré toutes les saletés sur les politiques de non-action du gouvernement britannique, ou peu importe ce que c’était, pendant la pén… pendant la famine. C’était il y a plus d’un siècle et demi.

— Vous avez raison, dit Brennan. De l’histoire ancienne. Les nouvelles d’hier. Qui s’en soucie encore, maintenant que toutes les personnes impliquées sont mortes depuis si longtemps ? Personne n’a rien à gagner ni à perdre. À moins, bien sûr…

— À moins que quoi ?

— Je vous ai dit qu’il y avait des révélations explosives dans le journal de Stamford, et c’est le cas.

— Il y en a d’autres ? dit Ben.

— Oh, il y a plus, c’est sûr, répondit Brennan. Les plus profonds, les plus sombres des secrets, ceux qui sont restés en sommeil pendant plus de cent cinquante ans. La question est de savoir si la nature de ces secrets constitue un motif de meurtre. Est-ce qu’ils menacent à ce point les intérêts actuels de quelqu’un ? Qui peut le dire ?

— Assez joué, professeur. J’ai fait un long chemin pour découvrir…

Brennan secoue la tête. 

— Tout est là-dedans, dit-il en désignant les journaux. Vous êtes venu ici pour les lire, n’est-ce pas ? C’est ce que je vous suggère de faire.

— Quelqu’un vous a déjà dit que vous êtes un casse-pieds ? dit Ben.

Brennan sourit. 

— Le privilège d’un homme mourant. Vous ne le regretterez pas.

Ben se pencha en avant sur sa chaise, posa ses coudes sur ses genoux et se frotta les tempes de frustration alors que son esprit s’efforçait de rassembler les pièces du puzzle. Mais même sans savoir quels secrets sombres et profonds le journal de Stamford avait à révéler, il pouvait voir une lacune dans la logique. 

— Aucune copie n’a jamais été faite des journaux, n’est-ce pas ?

— Aucune. C’est impossible. J’ai été l’une des premières personnes à les voir après leur redécouverte, et ils n’ont jamais quitté ma possession depuis.

— Alors ces révélations ne pouvaient être connues de personne d’autre ? demanda Ben. Il n’y a aucune chance qu’elle ait pu obtenir l’information d’une autre manière ?

— J’en doute fort, dit Brennan, après un moment de réflexion. Quelques lettres et autres objets relatifs à Élizabeth Stamford ont fait surface au fil des ans, éparpillés entre les mains d’historiens et de collectionneurs. Mais rien de l’importance de ces journaux, et de ce qu’ils contiennent. Si le génie était sorti de la lampe, cela aurait provoqué une certaine agitation dans les milieux historiques. C’est la raison pour laquelle j’étais un peu réticent à l’idée de laisser un vieil écrivain accéder à ces documents.

— Alors il est peu probable qu’elle ait pu connaître l’existence de ces secrets dont vous parlez.

— Plus qu’improbable. Je suis certain qu’elle n’en avait aucune idée. Elle ne voulait consulter les journaux qu’à des fins de recherche générale. Ils étaient juste une autre ressource pour elle, bien qu’une ressource clé sur laquelle elle voulait mettre la main.

— Rien de tout cela n’a de sens, dit Ben. J’ai besoin que vous récapituliez pour moi, depuis le début. Kristen vous a contacté il y a environ deux semaines par téléphone. Elle avait découvert que vous étiez le propriétaire actuel des journaux de Stamford, et elle était intéressée à voir ce matériel elle-même. Elle vous a laissé un message vous demandant si vous étiez d’accord. Vous n’étiez pas assez bien pour lui répondre jusqu’à ce qu’elle meure.

— Ce que je regrette sincèrement, dit Brennan. Et je suis également désolé de ne pas avoir eu l’occasion de répondre à l’email qu’elle m’a envoyé. Elle a dû l’écrire peu de temps avant sa mort, deux ou trois jours tout au plus.

Ben leva les yeux au ciel, surpris. 

— Quel email ?

— Je ne l’ai pas mentionné ? dit Brennan. C’était à propos de la lettre.

— Quelle lettre ?

— Celle à Henrietta Wainwright.

Ben secoua la tête.

— Laissez-moi voir si je peux trouver l’email. Brennan se leva, raide, et se dirigea vers le bureau pour prendre un petit ordinateur portable, qu’il ramena sur son fauteuil et posa sur ses genoux tandis qu’il ouvrait le couvercle et mettait la machine sous tension. Un rectangle bleu se reflétait dans chaque verre de ses lunettes.

— Nous y voilà, dit-il après quelques instants. Je vais vous le lire : « Cher Professeur Brennan, vous vous souvenez peut-être que je vous ai téléphoné il n’y a pas longtemps pour vous demander s’il était possible de consulter les journaux de Lady Élizabeth Stamford. Depuis que je vous ai contacté, il est devenu encore plus crucial pour moi de vérifier certains détails qui sont apparus récemment dans mes recherches. J’ai en ma possession la copie d’une lettre d’Élizabeth Stamford à Henrietta Wainwright, écrite en octobre 1849, peu après le retour d’Élizabeth en Angleterre, dans laquelle elle remercie toutes les personnes à qui elle est redevable de l’avoir aidée : Stephen Wainwright et ses sœurs Henrietta et Cecilia, ainsi qu’un certain Padraig McCrory, à qui elle attribue le mérite de l’avoir aidée à s’échapper des griffes d’Edgar Stamford. »

Brennan interrompit sa lecture et leva les yeux vers Ben. 

— Les Wainwright étaient les cousins germains d’Élizabeth, expliqua-t-il. Elle fait souvent référence à eux dans ses journaux, comme vous le verrez. Stephen Wainwright était un naturaliste réputé de l’époque, une sorte de réformateur humanitaire. Lui et ses sœurs jumelles vivaient à Bath mais se rendaient fréquemment en Irlande pendant les années où Élizabeth vivait au domaine de Glenfell. Lorsque le mariage s’est effondré, ils l’ont aidée à rentrer en Angleterre et à se remettre sur pied. Ils ont vraiment eu une influence très importante sur…

Mais à présent, Ben n’écoutait plus qu’à moitié ce que Brennan disait. Une connexion étonnante s’était soudainement faite dans son esprit quand le nom lui avait sauté aux yeux. McCrory. Ce n’était pas un nom de famille inhabituel. Mais la coïncidence resta dans son esprit comme quelque chose de difficile à avaler.

Padraig McCrory. Était-ce le même homme, né en 1809, que Kristen avait mentionné dans ses notes et sur lequel elle était allée chercher des informations à l’église St Malachy ?

Si c’était le cas, Ben avait maintenant le nom de famille à associer au prénom : la pièce manquante qui l’avait fait trébucher lorsqu’il avait essayé de suivre les traces de Kristen en cherchant dans les registres paroissiaux de Glenfell.

Mais qu’est-ce que cela signifiait ? Ben rassembla rapidement les morceaux dans son esprit. Kristen s’était intéressée à Padraig McCrory à cause de la lettre. La raison exacte de cet intérêt restait un mystère, mais c’était suffisamment important pour qu’elle ait contacté Gray Brennan une deuxième fois pour essayer d’en savoir plus. Pendant ce temps, elle s’était occupée de trouver des informations sur l’homme lui-même dans les registres paroissiaux. Dans le même temps, elle avait contacté son homme de confiance, Chris Ingram, pour obtenir le numéro de téléphone portable de Finn McCrory, maire de Tulsa, Oklahoma. Résultat : elle avait passé treize minutes au téléphone avec l’Irlando-Américain.

Pour parler de quoi ? D’arbres généalogiques ?

Ben fouilla dans sa poche et sortit le carnet de Kristen. Il feuilleta la page et la relut.

PADRAIG NÉ EN 1809

→107 !!!! COMMENT C’EST POSSIBLE ?????

Si l’identité et la date de naissance de l’homme n’avaient désormais plus de secrets, la ligne du dessous restait déroutante. Que signifiait le chiffre 107 ? Et que voulait dire « comment c’est possible » ?

— Dit-elle autre chose sur ce Padraig McCrory ? demanda Ben, interrompant Brennan.

— Juste ça, répondit Brennan. Laissez-moi vous lire le reste de son email. « Je suis maintenant particulièrement intéressée à en savoir plus sur Padraig McCrory, et sur tout ce que Lady S a pu révéler à son sujet dans ses journaux. Dans l’attente d’avoir de vos nouvelles », etc., etc. Il leva les yeux de l’écran. C’est tout.

— Et c’est la dernière fois que vous avez entendu parler d’elle ?

Brennan hocha tristement la tête. 

— Je ne peux que supposer qu’elle attendait toujours ma réponse quand… Sa voix s’éteignit.

— Et McCrory est-il mentionné dans les journaux ? demanda Ben, perplexe.

— Oh, oui, quelques fois. Mais j’ai été surpris que Miss Hall se soit soudainement intéressée à lui. C’était un serviteur irlandais de la maison Stamford, qui s’occupait des chevaux de Lady Élizabeth.

Ben ne pouvait pas comprendre pourquoi cet homme était si important.

Brennan ferma les yeux un instant, puis secoua la tête. 

— Il est tard, Monsieur Hope. Vous devez me pardonner, mais Lady Élizabeth elle-même peut vous dire tout ce que vous devez savoir. Quant à moi, je suis très fatigué et je dois aller me coucher. Nous pourrons en reparler demain matin.

Ben se leva, ramassa les quatre volumes et les glissa délicatement sous son bras. 

— Je vais en prendre soin.

— Je sais que vous le ferez, dit Brennan, se levant de son fauteuil et reposant l’ordinateur portable sur son bureau. Je ne pense pas que vous ayez réservé un hôtel, n’est-ce pas ? Mais ne vous inquiétez pas. Vous pouvez passer la nuit ici. Il y a une annexe pour les invités à côté de la maison. Suivez-moi.

Brennan laissa les lumières éteintes alors qu’il le reconduisait par le chemin à travers la maison ; maintenant Ben savait pourquoi il préférait être dans l’obscurité. Dehors, les étoiles scintillaient.

— Laissez-moi donner à Romulus et Rémus leur repas du soir, dit Brennan. Il disparut dans une petite dépendance près du chenil et réapparut quelques instants plus tard avec deux énormes plats remplis de nourriture pour chiens, qu’il plaça à l’entrée du chenil. Les mâtins sortirent d’un pas lourd et se jetèrent avidement sur la nourriture, bavant et s’empiffrant.

Brennan les caressa avec amour pendant qu’ils mangeaient. 

— Ils ne vous feraient pas de mal, dit-il affectueusement. Un couple d’ours en peluche, mais les cambrioleurs ne le savent pas. N’est-ce pas, mes garçons ? ajouta-t-il en câlinant les bêtes avides avec une dévotion non feinte.

Ben pouvait voir combien il était désespérément seul.

— Maintenant, laissez-moi vous montrer vos quartiers pour la nuit, dit Brennan. Vous aurez toi-même faim, je suppose. Servez-vous dans ce qu’il y a dans la cuisine. Il y a des conserves et du vin local pas trop mauvais, pour les visiteurs que je ne reçois jamais.

— Vous n’avez pas de famille ? demanda Ben alors qu’ils marchaient le long d’un portique sombre qui longeait la cour.

— Je suis le dernier de ma famille, dit Brennan. Personne à qui laisser cette maison quand je décéderais, ce qui ne sera pas long, j’espère. J’ai déjà fait des provisions pour Romulus et Rémus.

Ben ne répondit pas.

— Vous vous demandez probablement comment un vieux professeur peut vivre dans un endroit aussi ridiculement grand, dit Brennan en riant. Ma pension universitaire couvrirait à peine les frais d’entretien. Non, vous voyez, c’est sorti du cul d’un poulet.

Ben le regarda, se demandant si sa maladie n’avait pas un peu touché sa tête.

— J’avais un vieil oncle à Dungarvan qui s’était enrichi de manière obscène en vendant des œufs, entre autres choses, qu’il soit béni. Il n’avait pas d’enfants – il semble que les Brennan ne soient pas très portés sur la procréation – et j’étais son seul neveu, alors il m’a laissé le tout. C’est à ce moment-là que j’ai quitté pour toujours les rivages pluvieux de l’Irlande et que j’ai déménagé ici, espérant une longue et heureuse retraite. Brennan sourit de façon morbide. La prochaine fois, ça m’arrivera. Oh, et bien. Comme ils disent, la vie est une salope et puis tu finis toujours par pourrir. Nous y voilà.

 

Ils atteignirent la porte de l’annexe. Brennan la déverrouilla et donna la clé à Ben. Mettez-vous à l’aise, Monsieur Hope. Ne restez pas debout trop tard à lire. Bonne nuit.

Il se détourna, et Ben observa un moment la silhouette mince et sombre de l’homme mourant qui retournait vers la maison vide et ce qui restait de sa vie.
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L’annexe de la villa pour les invités était sur deux étages, avec un escalier en colimaçon menant à un passage étroit d’où partaient les chambres jumelles. L’une d’elles avait des portes-fenêtres qui donnaient sur un balcon. C’est là que Ben se tenait, appuyé sur la balustrade en pierre et regardant la fumée de sa cigarette s’échapper dans la nuit chaude, tout en réfléchissant aux choses que Brennan lui avait dites. Il n’avait pas faim, et n’avait touché à aucune des provisions en bas. Derrière lui, dans la chambre, sur le luxueux velours bleu de l’ancien lit à baldaquin, se trouvaient les volumes du journal d’Élizabeth Stamford.

Il ne pouvait qu’espérer qu’il n’avait pas fait tout ce chemin pour rien. Mais il était tard, et il n’avait nulle part où aller pour l’instant.

Il écrasa la Gauloise sur la balustrade, arrosant l’obscurité d’une minuscule cascade de braises rougeoyantes, puis jeta le mégot éteint dans l’épaisseur des buissons en contrebas. Il était temps de découvrir les sombres secrets que les journaux avaient à raconter.

— Allons-y, dit-il à voix haute.

Assis sur le lit moelleux, les rideaux de la fenêtre fermés pour empêcher les moustiques d’entrer, avec seulement une petite lampe de chevet éclairant les pages, il ouvrit le premier volume du journal devant lui. La date effacée du 14 mai 1841 sur l’entrée d’ouverture confirma ce que Brennan avait dit : que Lady Élizabeth Stamford avait commencé à enregistrer ses pensées et observations privées peu de temps après s’être mariée et avoir emménagé dans le domaine de Glenfell de son nouveau mari.

Tournant soigneusement les pages au fur et à mesure qu’il lisait, Ben admirait la qualité de son écriture et de son style, qui était élégant sans être maniéré et suffisamment vivant pour lui faire visualiser la belle jeune femme solitaire de dix-neuf ans assise là, devant un petit bureau délicat dans l’enceinte de Glenfell House, couchant ces mots privés sur le papier, sans aucune idée de qui viendrait y mettre son nez cent soixante-dix ans plus tard. Il lui semblait étrange d’imaginer que ce journal qu’il tenait entre ses mains avait été écrit dans le manoir même dont il parcourait hier encore les ruines éventrées.

Mais au fur et à mesure qu’il lisait et que les minutes passaient, il ne voyait encore rien d’explosif ou de litigieux dans ce que l’auteur du journal avait à dire. Il était en train de lire le récit de l’existence quotidienne d’une jeune femme aristocratique assez typique de son époque ; et en 1841, il semblait que Lady Stamford menait une vie plutôt tranquille. Dans sa prose mesurée, elle se plaignait d’être exclue de tout ce qui concernait les activités de son mari et la gestion générale de la maison.

Je ne peux me résoudre à penser que j’aimerai un jour cet homme, ce Burrows, écrit-elle. Comment Edgar en est venu à choisir une brute aussi vulgaire et sauvage pour être son valet de chambre est un mystère pour moi. Mais Peggy, ma servante, est une douce créature, et si je n’avais pas la distraction de sa compagnie, et celle de mon cher et gentil Padraig, je deviendrais certainement folle de mélancolie.

Il y avait donc Padraig, pensa Ben. Il devait avoir trente-deux ans quand Lady Élizabeth a rejoint la maison. Rien n’indiquait encore pourquoi Kristen était si intéressé à en savoir plus sur cet homme.

Ben lut la suite. Au cours des pages suivantes, Élizabeth décrivit sa résolution de ne pas s’ennuyer dans son nouveau rôle douillet de dame du manoir, et de remplir son temps en jouant du piano et de la harpe, en lisant sa chère Mlle Austen, et en parcourant les terres de Glenfell House et la campagne environnante avec son chien, Aloysius. L’équitation était également une passion, mais elle refusait d’approuver les chasses au renard auxquelles Edgar se livrait avec plaisir, et exprimait à quel point elle était dégoûtée par le sort réservé au pauvre renard : « La vie est déjà assez dure pour ces misérables choses, sans qu’on les mette en pièces pour le divertissement – car ce n’est que cela, comme je peux très bien le voir – de mon cher époux et de ses amis assoiffés de sang ».

C’est quelques minutes plus tard, dans une entrée datée d’octobre 1841, que Ben tomba sur la mention suivante de Padraig McCrory. Élizabeth parlait de lui avec une affection chaleureuse ; à partir de son récit, Ben rassembla rapidement la vision d’un gentil géant, au grand cœur et manifestement dévoué à elle comme il l’était à ses chevaux. Quelques pages plus loin, Élizabeth se risqua à confesser que c’est auprès de Padraig qu’elle apprenait secrètement le gaélique, langue maternelle de l’Irlande. Secrètement, car cette langue était fortement découragée par la domination anglaise, qui interdisait même l’utilisation du préfixe O’ dans les noms de famille irlandais. « Je suis sûre que la fureur d’Edgar serait incommensurable s’il m’entendait prononcer un seul mot de « ce vil dialecte de bricoleurs » pour lequel il menace de faire fouetter les serviteurs irlandais par son homme, Burrows, s’ils osent le parler en présence de leur seigneur et maître », écrit Élizabeth dans l’un de ses accès les plus passionnés. Il peut bien me faire fouetter en même temps qu’eux, car je trouve sa musique aussi enchanteresse que ces collines et ces vallées qu’il considère comme de simples pâturages.

En dehors de ses contacts avec Peggy et Padraig, sa vie sociale au domaine de Glenfell semblait avoir été très limitée. Elle attendait avec impatience les visites de ses cousins d’Angleterre, les jumelles Henrietta et Cecilia Wainwright qui, selon Ben, avaient environ dix ans de plus qu’Élizabeth, et leur frère aîné Stephen, qui était médecin et naturaliste. Elle le mentionnait souvent en termes élogieux comme étant « tout à fait différent des brutes rugissantes qui constituent la majorité des amis d’Edgar ». Préférant éviter leur compagnie après le dîner, alors qu’ils s’esclaffaient et s’époumonaient autour d’un porto et d’un cigare, avec leurs interminables et lassantes discussions sur l’argent et la politique, il s’est de nouveau assis ce soir avec nous, mesdames, et nous a enchantées avec ses récits de voyages dans des contrées si exotiques qu’elles semblaient appartenir à un autre monde pour notre compréhension limitée.

Stephen avait capturé des papillons rares au Brésil, avait escaladé des montagnes en Espagne, avait eu l’honneur de rencontrer le grand astronome et compositeur William Herschel à la Royal Society. Élizabeth racontait ses histoires en détail et, en lisant entre les lignes, Ben avait l’impression qu’elle éprouvait pour ce Dr Wainwright une certaine sympathie qui allait au-delà de la simple amitié. Mais même dans son journal intime, ces choses ne pouvaient pas être dites ouvertement.

Tout cela était très convaincant et Ben se surprenait à aimer instinctivement Élizabeth – mais ce n’était pas pour cela qu’il s’était rendu à Madère. Il n’arrivait à rien après plus d’une heure, et il y avait encore beaucoup de lecture à faire. Pensant qu’il devrait avancer dans le temps et reprendre le récit plus tard, il mit de côté le livre et ouvrit l’un des autres volumes pour trouver la première entrée datée de septembre 1846, soit cinq ans plus tôt.

Peut-être qu’ici, il pourrait en découvrir davantage sur l’importance du rôle de ce Padraig McCrory dans l’histoire. Le palefrenier était une énigme pour Ben. Que lui était-il arrivé après qu’Élizabeth eut quitté l’Irlande ? Est-il resté au domaine de Glenfell jusqu’à sa chute en 1851 ?

Pourquoi était-il important ?

Ben en était à deux lignes lorsqu’il entendit une soudaine éruption d’aboiements à l’extérieur. Les chiens avaient dû sentir quelque chose. Une créature sauvage nocturne, pensa Ben. Peut-être une chouette. Il se souvenait de la façon dont celles-ci faisaient fuir les bergers allemands de garde au Val.

Pendant une seconde, sa concentration sur le journal fut distraite par de bons souvenirs qui ramenaient inévitablement à Brooke. Il lui fallut un certain effort pour les faire disparaître mentalement, ainsi que le bruit des aboiements, et se remettre à lire.

Quelques secondes plus tard, sa concentration fut à nouveau rompue. Cette fois, ce qu’il entendit lui a fait poser le journal en sursaut et se tourner vers la fenêtre du balcon à rideaux.

Il se crispa et écouta attentivement.

Silence dehors. Mais il savait ce qu’il avait entendu. Le bruit sourd de deux coups de pistolet silencieux, tirés rapidement, l’un après l’autre. Chacun d’eux a été instantanément suivi par un bref cri aigu. Puis retour au silence.

Quelqu’un venait de tirer sur les chiens.
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Les muscles abdominaux de Ben se contractèrent d’un coup et il sauta du lit. Il tendit rapidement le bras et éteignit la petite lampe de lecture, puis traversa la pièce sombre jusqu’à la fenêtre du balcon sans un bruit. Il tira le bord d’un des rideaux et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Il ne voyait rien d’autre qu’une étendue de pelouse faiblement éclairée par la lune et les ombres des buissons et des arbustes qui remplissaient le jardin de la villa.

Il se glissa silencieusement par l’interstice des rideaux et sortit sur le balcon, s’accroupit derrière la balustrade et écouta. Le seul son qu’il pouvait entendre était le chant régulier et rythmé des cigales.

Puis, alors qu’il regardait à travers la balustrade, un mouvement en bas attira son attention. Il fut suivi par un autre. Un œil moins exercé ne les aurait même pas repérés dans l’obscurité : deux formes traversant le bord de la pelouse en direction de la villa.

Elles se déplaçaient à grandes enjambées rapides, en restant bas, en épousant les ombres. Les silhouettes de deux hommes qui savaient comment se déplacer silencieusement et sans être vus sur un terrain inconnu. Ce n’était pas une chose facile à faire. Ben avait maîtrisé cette compétence il y a longtemps, après un entraînement long et rigoureux et des années à perfectionner l’art de la guerre. Il sut tout de suite que les intrus y avaient aussi été formés. Peut-être au même degré que lui, ou presque. En deux secondes, ils se fondirent dans les ombres entourant la villa.

Ben se leva et regarda par-dessus le bord de la balustrade. Sous le balcon, le mur de la villa était recouvert d’un treillis épais recouvert de lierre. Il y avait une chute de six à sept mètres jusqu’aux bordures de fleurs en contrebas. Sans hésiter, il se balança par-dessus le bord du balcon et tâtonna vers le bas, les doigts s’agrippant à la pierre lisse et ses jambes se balançant librement pendant un instant avant qu’il ne les envoie vers le mur et ne les lâche. Il chuta d’environ deux mètres avant que ses mains ne se verrouillent sur le treillis et qu’il ne freine sa chute, en s’accrochant fermement au lierre bruissant. Le treillis était solide et supporta son poids. Il trouva rapidement un point d’appui et commença à descendre. En quelques instants, il se tint debout sur la terre meuble des parterres de fleurs. Devant lui se trouvait le portique ouvert qui longeait le mur de la villa et menait à la partie principale de la maison. De quel côté les intrus étaient-ils partis ?

Il jeta un coup d’œil autour de lui, tous ses sens à l’affut. Il n’entendait rien. De l’autre côté de la pelouse, près du haut mur qui bordait la propriété, il pouvait juste distinguer deux taches d’obscurité plus noires dans l’ombre profonde. Elles ne bougeaient pas. Même s’il avançait silencieusement vers elles, il savait ce qu’elles étaient.

Il s’accroupit à côté de l’un des mastiffs morts et passa ses doigts là où la lumière de la lune scintillait sur une tache brillante et humide. Du sang, encore chaud, suintant d’une blessure par balle.

Il courut à travers l’herbe et entra dans le portique, ses pas doux et furtifs sur le sol en dalles. Il atteignit la porte d’entrée de la villa et la trouva ouverte. Ils avaient dû passer la serrure en quelques secondes. Qui qu’ils soient, ils étaient bons. Ben se glissa dans l’embrasure de la porte ouverte. Le hall d’entrée au sol en mosaïque était sombre. Devant lui se trouvait le large couloir qui l’avait conduit plus tôt dans la journée au bureau de Brennan. À sa droite, la rampe en laiton de l’escalier en colimaçon brillait dans une lueur qui venait d’en haut. Ben se rapprocha de l’escalier et entendit des voix.

Monter un escalier en bois sans le faire craquer dans le silence de la nuit était un autre art que Ben avait appris il y a longtemps et qu’il avait pratiqué à maintes reprises au cours de son travail. Mais ces escaliers étaient en marbre, avec une glissière souple en leur centre. Il les monta silencieusement deux par deux et atteignit le premier étage, où la rampe s’incurvait élégamment dans le mur et formait un palier surplombant l’escalier et le couloir en dessous. Les voix étaient plus claires ici. D’après leur ton dur, Ben avait l’impression que ce n’était pas les amis perdus de Brennan qui étaient venus lui rendre visite.

Du palier partait un large passage, et un peu plus haut, il y avait une porte entrouverte. La lumière brillait par l’interstice. Ben se rapprocha. Les voix étaient plus fortes. Il ne pouvait pas comprendre ce qu’elles disaient. Il s’arrêta. Dans la lueur de la porte entrouverte, il pouvait voir les cadres dorés des tableaux accrochés au mur opposé. Et quelque chose d’autre.

La pièce maîtresse de l’exposition d’armes anciennes était un bouclier celtique. Irlandais, devina Ben, du genre circulaire appelé une targe. Probablement vieux de quatre cents ans, en bois et en cuir avec des bandes de fer. Sur le dessus du bouclier se trouvait un ensemble de poignards anciens. Encadrant le bouclier à gauche et à droite, avec les pointes des lames croisées en X, pendaient une paire de sabres à garde en forme de panier glissés dans des fourreaux en acier.

Ben tendit le bras et décrocha le sabre le plus proche de lui. Il se détacha de son support mural sans faire de bruit. Il glissa sa main à l’intérieur du panier en acier et saisit la poignée. C’était rugueux, comme de la peau de requin. Il ne sortit pas la lame, pour éviter le tintement de l’acier sur l’acier qui trahirait sa présence. Il s’approcha de la porte, le poids de l’épée étant réconfortant dans sa main.

Il jeta un coup d’œil timide à travers l’ouverture dans la pièce au-delà.
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Les deux intrus étaient vêtus de noir, de leurs bottes de combat à leurs masques de ski. Des étuis en cordura noir étaient attachés à leurs hanches. Des pistolets Glock noirs, l’un dans son étui et l’autre pointé contre la tempe droite du professeur Gray Brennan.

Le lit était un grand lit ancien à baldaquin qui dominait l’extrémité de la pièce. Ses couvertures à fleurs de lys étaient rejetées en arrière comme si les deux hommes avaient tiré son occupant hors du lit pendant qu’il dormait, lui donnant un réveil brutal. Maintenant, ils le maintenaient sur une chaise au milieu de la pièce, les poignets liés.

Un homme se tenait derrière la chaise avec une main gantée sous le menton de Brennan et le pistolet sur sa tête. Ben remarqua le chargeur particulier dans la crosse de l’arme : pas le chargeur double colonne habituel, mais un chargeur double colonne à très haute capacité. Comme si son utilisateur avait anticipé le besoin de tirer une centaine de cartouches en un temps record. L’autre homme se tenait devant le captif, dos à la porte. Il disait : 

— Ok, connard, encore une fois. Où sont ces putains de livres ?

Ben remarqua tout de suite l’accent. Un Américain, d’un des états du sud, quelque part comme l’Alabama ou la Louisiane. Une fine queue de cheval blonde et grasse dépassait de l’arrière de son masque de ski. Il portait son Glock dans un étui pour gaucher. Cela fit sonner une note de reconnaissance dans l’esprit de Ben.

— Si tu ne nous dis rien, je vais regarder ta cervelle éclabousser ce mur, dit l’homme à l’accent du sud. Fais ton choix, connard.

Il y eut une lutte, même si Brennan était désespérément surpassé. Le devant de son haut de pyjama en soie était déchiré, montrant un bourrelet de peau malade et suintant en dessous. Un vase de fleurs sur une table près du lit avait été renversé, les fleurs aux couleurs vives piétinées sur le tapis par les bottes des intrus. Leur parfum remplissait la pièce. Ainsi qu’une autre odeur. Un goût âcre qui était étrangement familier à Ben.

De la menthe.

C’était la même odeur légèrement désagréable de chewing-gum à la nicotine qu’il avait sentie dans l’haleine d’un des tueurs de Kristen, ce jour-là sur la plage.

L’homme à la queue de cheval qui tournait le dos à Ben était celui qui mâchait. Avec un frisson de colère, Ben remarqua le couteau de combat Ka-Bar dans son étui à la ceinture de l’homme.

Ce n’était pas une coïncidence. Il n’y avait aucun doute dans son esprit qu’il regardait le couteau qui avait été utilisé pour assassiner Kristen.

La situation dans la pièce était surréaliste. La plupart des hommes tirés du lit à deux heures du matin, attachés et maintenus sur une chaise avec un pistolet sur la tempe par des agresseurs masqués, auraient été prêts à se pisser dessus de terreur. Ben en avait vu plus d’un. Mais pas Brennan. Il souriait à ses ravisseurs comme s’il venait de se souvenir d’une bonne blague. Si Ben trouvait ça bizarre, les deux hommes masqués le trouvaient encore plus bizarre. Ce n’était pas la réaction à laquelle ils s’attendaient, et ça les rendait furieux.

Aussi choqué qu’il ait été de voir ces deux hommes ici, Ben savait qu’il avait l’élément de surprise de son côté. Il savait qu’il pouvait se précipiter dans la pièce en dégainant le lourd sabre et fendre le bâtard mâcheur de chewing-gum en diagonale de l’épaule à la hanche avant même qu’il ait le temps de se retourner. Mais l’élément de surprise ne le mènerait pas plus loin. Il n’empêcherait pas son compagnon au pistolet dégainé de tirer la moitié de son gros chargeur sur Ben avant que l’épée ne puisse le toucher. Et ça n’avait pas beaucoup de sens tactiquement.

Le type à la queue de cheval sortit son Glock. Il le pointa furieusement vers le visage de Brennan, puis détourna le canon à 90 degrés pour tirer un double coup silencieux qui fit deux trous dans le mur de la chambre. 

— Dernière chance. Où sont-ils ?

— Je sais exactement de quels livres vous parlez, et je sais exactement où ils sont, répondit sèchement Brennan. Mais je ne vous le dirai pas, donc vous devrez juste me tirer dessus. Juste là, entre les deux yeux. Allez-y, continuez.

Les hommes masqués le fixèrent.

— Je répète, je n’ai pas la moindre intention de coopérer, leur dit Brennan. Je suis un témoin de cette agression et vous n’avez pas d’autre choix que de me faire taire. Qu’est-ce que vous attendez ?

Dans le bref silence qui suivit, Ben réalisa que rien de ce qu’il pouvait faire ne sauverait Brennan. Et c’était ce que Brennan voulait.

Les deux hommes se regardèrent l’un l’autre. Celui qui le tenait sur la chaise haussa les épaules. 

— Ce type est fou.

L’autre hocha la tête. 

— Fais-le.

Puis le pistolet sur la tempe de Brennan tira. L’impact de la balle à très courte distance fit basculer l’historien sur le côté, le faisant tomber de sa chaise qu’il entraîna avec lui. Au moment où il tomba sur le sol, il était déjà mort.

Il n’avait pas souffert. Il n’avait probablement rien enregistré de plus qu’un flash blanc infinitésimal lorsque la balle avait traversé son cerveau et était ressortie de l’autre côté. Ses tueurs ne pouvaient pas le savoir, mais c’était le genre de mort propre et miséricordieuse pour laquelle leur victime avait dû prier des milliers de fois depuis que la maladie avait frappé. Un médecin dans une clinique d’euthanasie suisse n’aurait pas pu lui donner une fin plus rapide.

Mais ils n’allaient pas recevoir de médaille pour cela.

— Et maintenant ? dit celui qui avait le pistolet fumant. On ne les retrouvera jamais.

— Pas d’inquiétude, dit l’autre en affichant un sourire à travers son masque. Parfois, le plan B est tout simplement plus amusant. Mettons le feu à cet endroit et partons d’ici. Il mit son pistolet en sécurité et le remit dans son étui, en se tournant vers la porte.

Il sortit de la chambre et emprunta le couloir.

Ben l’y attendait.


26

Un sabre contre deux Glocks. Ce n’était pas un combat équilibré, mais Ben ne pouvait pas faire grand-chose à ce sujet. Il n’avait pas l’intention de laisser ces types s’enfuir. Il avait encore la surprise de son côté – et les portes offraient des avantages pour le combat qui permettaient d’égaliser les chances d’une manière qu’un espace ouvert ne pourrait jamais offrir.

Lorsque la première silhouette vêtue de noir sortit de la pièce et s’engagea dans le passage sombre, Ben se rapprocha rapidement d’elle, sentant la menthe dans l’haleine du type.

Il ne voulait pas les tuer tous les deux, pas encore, pas avant de savoir pour qui ils travaillaient et pourquoi. Le salaud mâcheur de menthe serait gardé en vie pour le moment. Saisissant la lame rengainée à deux mains, Ben écrasa le panier d’acier et le pommeau de l’épée à l’arrière de sa tête à queue de cheval. Le coup a fait le même bruit qu’un marteau frappant un chou.

L’homme tomba en avant dans le passage avec un cri de douleur, se tordant au fur et à mesure qu’il tombait, sa main allant à son arme aussi vite qu’un cobra qui attaque. Ben donna un premier coup de pied qui fit s’entrechoquer le pistolet dans sa main et un autre qui le toucha sous le menton et fit rebondir sa tête contre le sol. L’autre homme était toujours dans l’embrasure de la porte, les yeux écarquillés dans les trous de son masque. Cette fraction de seconde d’hésitation était tout ce dont Ben avait besoin pour arracher la lame de son épée de son fourreau et se jeter sur lui.

Celui-là, il pouvait le tuer.

Avec un jeu de jambes rapide et une poussée puissante, la pointe d’une épée pouvait accélérer vers sa cible aussi vite qu’un javelot lancé et avec suffisamment d’élan vers l’avant pour que même la lame la plus lourde et la plus large puisse pénétrer dans la cage thoracique d’un ennemi. Et Ben était rapide. Mais l’homme était plus rapide, dangereusement plus rapide. Il se jeta en arrière dans la chambre de Brennan, se mettant hors de portée du coup d’épée mortel. Ben se propulsa vers la porte, lançant l’épée vers lui avec encore plus de force. L’homme attrapa le bord de la porte, la claqua et la referma d’un puissant coup de pied. Ben avait mis trop d’énergie dans son coup d’épée pour pouvoir retenir son coup. La pointe acérée de l’épée se planta dans l’un des panneaux de bois, la lame le traversant d’une vingtaine de centimètres. Ben tira sur la poignée pour l’extraire pour pouvoir asséner un autre coup, mais les fibres du bois la bloquèrent. Elle ne bougerait pas.

Il venait de perdre son arme principale. Mais il y en avait une autre derrière lui sur le sol. Abandonnant l’épée coincée, il plongea loin de la porte pour ramasser le Glock qu’il avait frappé de la main de Mâcheur de menthe.

Il avait frappé le gars assez fort, mais manifestement pas assez fort. Il s’efforçait de se relever et de rouler pour attraper l’arme au moment même où Ben s’en emparait. Ben enfonça un genou dans sa poitrine et le frappa au visage, il sentit ses articulations percuter solidement l’os. C’était un coup de poing handicapant, mais ce type semblait capable de les absorber avec une facilité déconcertante. Ben le frappa à nouveau, le sang maculant son poing. Cette fois, Mâcheur de menthe retomba, mais on aurait dit qu’il allait se relever. Ben perdait de précieuses secondes.

Trop de secondes précieuses. La porte de la chambre s’ouvrit, la poignée de l’épée piégée s’écrasant contre le mur. Le deuxième homme réapparut dans l’embrasure de la porte, son Glock avec le chargeur volumineux à double colonnes tendu dans une prise à deux mains et le viseur se rapprochant rapidement de Ben.

La main de Ben était toujours à un mètre de l’arme tombée.

Le deuxième homme fit un pas en avant. Comme au ralenti, Ben vit le geste bien rodé de son pouce contre le sélecteur de tir de son arme. Il sourit. Comme pour dire : « Je t’ai eu, connard ».

Et dans cette fraction fugace d’un instant, Ben sut qu’il avait plus d’ennuis qu’il ne l’avait prévu.

Parce que les pistolets n’ont normalement pas de sélecteurs de tir.

Avec un choc, Ben comprit ce qui était sur le point de se déchaîner sur lui. Se faire tirer dessus avec une arme de poing n’était jamais une bonne nouvelle, mais maintenant Ben réalisait pourquoi ces armes particulières étaient équipées de chargeurs à grande capacité. C’était parce qu’il s’agissait de Glock 18, extérieurement presque identiques à des pistolets standard mais officiellement classés comme des mitraillettes. En appuyant sur un levier, ils pouvaient passer du mode semi-automatique normal à un flux constant de balles à un rythme de 1 200 par minute.

Ben eut à peine le temps de penser « Oh oh » qu’il dut s’esquiver par le passage sombre, abandonnant toute idée d’attraper le Glock tombé. Il garda la tête baissée, louvoyant désespérément alors qu’une ligne zigzagante de trous de balles s’élevait dans le mur et le poursuivait comme un essaim de frelons. Des éclats de maçonnerie volèrent. Des tableaux tombèrent de leurs crochets, le verre explosa. Il plongea, roula, sentit les balles passer et les morceaux de plâtre lui piquer le visage. Mille deux cents balles par minute. Une tous les cinq centièmes de seconde. L’air était épais et rempli d’un alliage de plomb recouvert de cuivre.

Ben atteignit le haut de l’escalier, mais il savait qu’il n’arriverait jamais à descendre sans être mis en pièces. Il se jeta par-dessus la rampe de l’escalier alors que les balles faisaient des étincelles et ricochaient sur les barreaux, et tomba dans le vide.

Pendant un moment, il sentit qu’il tombait, puis son épaule et ses côtes explosèrent de douleur lorsqu’il heurta les escaliers dix ou quinze plus bas. Il n’avait pas le temps de s’inquiéter des dégâts, tant qu’ils n’étaient pas invalidants. Il roula sur quelques marches, puis se retrouva sur ses pieds et s’élança vers le bas.

Le tireur apparut en haut des escaliers derrière lui, éjectant son chargeur vide et en introduisant un nouveau. Son collègue était juste derrière lui, boitillant légèrement et tenant son pistolet dans une main gantée, l’autre étant fixée à l’arrière de sa tête.

Ben s’élança de la huitième marche et heurta le sol en mosaïque du hall d’entrée en courant, se dirigeant vers la porte d’entrée. Rien ne semblait cassé, et si c’était le cas, il s’en inquiéterait de l’autre côté de cette porte. Il pouvait y être en six foulées de course, ce qui, si le tireur ratait son rechargement, était tout à fait possible.

Mais le tireur ne le fit pas. Il savait exactement ce qu’il faisait.

— Mettons le feu à cet endroit, dit le gars. Et comme les tirs éclatèrent autour de lui, Ben réalisa qu’ils ne pensaient pas à utiliser des allumettes. L’escalier se remplit d’éclats de lumière blanche alors que les balles du nouveau chargeur s’enflammaient comme un feu grégeois miniature.

Munitions explosives incendiaires. Utilisées en temps de guerre pour brûler les véhicules et les bâtiments et disperser tout le personnel ennemi à l’intérieur avec l’efficacité supplémentaire que permet la technologie moderne des munitions pour armes légères. Ben avait tiré plus de quelques caisses de munitions à pointe bleue pendant sa carrière militaire, et les avait vues allumer des cibles tactiques plus rapidement que les grenades à fusée.

Et maintenant, il savait qu’il avait une chance sur mille de ne pas se faire allumer par une balle avant d’arriver à la porte. Il sentit une balle raser l’épaule gauche de sa veste en cuir, et éclater en un éclair qui lui brûla l’oreille. Il plongea sur le ventre et glissa douloureusement sur le sol tandis qu’une autre balle passait devant lui comme un traceur, déchirant l’un des rideaux accrochés aux hautes fenêtres et l’enflammant instantanément. Le couloir se remplit de fumée et de flammes. Le tireur garda son doigt sur la gâchette, tirant des balles à tout va. Elles s’écrasèrent sur la porte, explosant à l’impact et envoyant des morceaux de bois brûlés dans la fumée.

Ben savait qu’il n’arriverait jamais jusqu’à la porte. S’agrippant au sol poli, il se leva d’un bond. Il changea de cap et sprinta dans le couloir en direction du bureau de Brennan. Les tireurs atteignirent le bas des escaliers et pointèrent leurs armes sur lui, tous deux tirant maintenant. Un des pots de plantes ornementales explosa en fragments de céramique enflammés. Ben atteignit le coude du corridor. Son épaule endolorie percuta le mur opposé. Il tituba, mais continua à courir. Derrière lui, le couloir entier était un tunnel de feu. Les flammes léchaient et dansaient jusqu’au plafond, se propageant rapidement et bloquant le passage à ses poursuivants.

L’esprit de Ben faisait des allers-retours entre deux options pendant qu’il courait. Il devait sortir d’ici, et vite, car si une balle ne le mettait pas à terre, le feu qui se propageait rapidement le ferait sûrement. Mais les volumes du journal Stamford étaient toujours là où il les avait laissés, sur le lit de l’annexe réservée aux invités. S’il y avait ne serait-ce qu’une chance que les journaux puissent résoudre les questions sans réponse qui lui trottaient dans la tête, il devait à Kristen de les sauver du feu. Il hésita, mais seulement pendant un instant. Il avait fait tout ce chemin. Il ne pouvait pas y avoir de retour en arrière.

À moitié aveuglé par la fumée, il continua à avancer.
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— Cessez le feu, dit celui dont le nom était Matt Ritter. Il abaissa son arme et posa une main sur l’épaule de son collègue. Le couloir dans lequel l’homme en fuite avait disparu était un mur de flammes.

Billy Bob Moon se tourna vers lui avec un regard de dégoût. 

— Dis-moi que ce n’était pas le même connard que nous avons croisé en Irlande.

— Je ne peux pas te dire que ce n’était pas lui, répondit Ritter.

Moon cracha une boule de chewing-gum à la nicotine mâchée. Elle était rouge de sang. 

— Ce fils de pute a failli me faire sauter la cervelle. Je me fous de ce qu’il fait ici. Tout ce que je sais, c’est que je vais le tuer.

— Vous êtes toutes les mêmes, les chattes du MARSOC, dit Ritter. Arrête de pleurnicher et allons-y.

La porte d’entrée brûlait violemment à cause des balles incendiaires qui l’avaient percée. Ritter la défonça avec sa botte de combat. Après cinq coups de pied, il y avait un trou assez grand pour qu’un homme puisse passer. Il traversa le bois en flamme et sortit, suivi par Moon. Ils se retournèrent pour faire face à la villa et vidèrent une autre cinquantaine de balles chacun dans la porte et les fenêtres, jusqu’à ce que le feu et la fumée s’en échappent. Ritter rangea son arme, prit une grenade incendiaire à sa ceinture et la lança à travers une fenêtre brisée. Tous deux détournèrent leurs visages de l’explosion brûlante qui secoua la villa.

— J’adore ça, dit Moon en déclipsant l’une de ses propres grenades et en la lançant après la première. Un autre flash aveuglant et un boom assourdissant. Quand ils se retournèrent pour faire face à la maison, toute la façade était un brasier en furie.

Parfois, le plan B était tout simplement plus amusant. Dans ce cas, leurs ordres étaient de brûler l’endroit si Brennan ne donnait pas les livres que le patron voulait. Aucun des deux hommes ne se souciait de ce qu’ils contenaient exactement ou de la raison pour laquelle le patron avait une telle fourmi dans son pantalon à cause d’eux. C’était juste un tas de vieux livres. Du papier, du carton et du cuir. Ils étaient combustibles, et il fallait s’en débarrasser. Et c’était suffisant pour eux.

Ritter se détourna de la maison en feu et s’approcha pour passer une torche par la fenêtre du VW Touareg garé dans la cour voisine. Il put voir des papiers sur le siège du passager avant. Il s’agissait d’un contrat de location de voiture. Il utilisa la tête en aluminium massif de la torche pour briser la vitre. Il attrapa le contrat de location et dirigea son regard vers l’endroit où le nom du client était imprimé, puis vers la case en dessous contenant la signature du type. Ben Hope. Qui diable était Ben Hope ?

Il remit la feuille de papier dans la vitre brisée de la voiture et dit à Moon :

— Finissons-en. Tu vas par là. Tu le vois, tu le descends.

— Tu peux parier ton cul que je vais le faire, dit Moon férocement. Il avait encore mal après les coups de poing au visage et le coup à l’arrière de sa tête. Ils se séparèrent, longeant les côtés de la maison en feu dans des directions opposées. En courant, Moon ne vit aucun signe de quelqu’un essayant de sortir de l’endroit. Il devait être encore à l’intérieur. En train de souffrir, en tous cas, Moon l’espérait.

Les flammes et la fumée s’échappaient de la plupart des fenêtres du rez-de-chaussée. Moon détacha une grenade incendiaire de sa ceinture et la lança sur l’une des fenêtres sombres de l’étage supérieur. Son bras était fort, et il visait juste. La grenade traversa l’obscurité et toucha la fenêtre avec un tintement de verre brisé, suivi d’un boum qui fit voler en éclats le mur et du sifflement d’une boule de feu qui se répandit dans l’étage de la villa. Souriant, il se protégea les yeux du flash éblouissant et se mit à courir, prêt à abattre tout ce qui oserait tenter de s’échapper de la maison en feu. Toujours aucun signe de vie.

Moon s’arrêta en arrivant à ce qui ressemblait à l’arrière d’une cuisine avec la bouche d’aération d’une hotte aspirante et un boîtier en bois pour deux grandes bouteilles de butane. Excellent. Il fit un bond en arrière de quelques mètres et tira une courte rafale de son Glock sur les bouteilles. Les balles incendiaires flamboyantes percèrent l’acier.

L’explosion le fit presque tomber à la renverse. Les éclats de métal brisèrent les fenêtres et déchirèrent le mur. Une gigantesque nappe de flammes provenant du gaz en éruption menaça de l’enflammer en s’élevant aussi haut que la maison, illuminant tout le ciel nocturne. Moon recula en titubant et en criant : « Whoa, fils de pute ! » Maintenant, il y avait des flammes qui roulaient et léchaient presque toutes les fenêtres de la villa. Il avait brûlé suffisamment de bâtiments en son temps pour connaître les chances de sortir vivant d’un tel brasier.

Quatre ans après avoir quitté le MARSOC, le commandement des opérations spéciales des Marines américains, l’ancien sergent d’artillerie Billy Bob Moon n’avait jamais autant apprécié son travail. Qui a dit que la vie civile devait être une corvée ? Il continua à courir, lançant deux grenades supplémentaires dans la maison, juste pour faire bonne mesure. Il avait couvert tout le périmètre du bâtiment en feu lorsqu’il retrouva Ritter de l’autre côté.

Ritter n’avait pas l’air amusé. 

— C’était quoi cette explosion ?

— Quelqu’un qui fait son travail, lui répondit Moon. Ils ne t’ont rien appris à Fort Campbell ?

— Ce putain de shrap est passé juste au-dessus de la maison. Tu essaies de nous faire tuer ?

— C’est qui la mauviette ? dit Moon avec un sourire. Ses derniers mots furent noyés lorsqu’un morceau de la façade se détacha de la maison dans un jet de flammes et dévala avec fracas sur le toit et le pare-brise de la VW Touareg garée. Les flammes prirent rapidement possession du véhicule et en quelques secondes, le feu léchait toute la carrosserie.

— Allez, mec, dit Moon. Le travail est fait. On retourne au camion.

Ritter regardait attentivement ce qui restait de la villa. 

— C’était qui ce type ?

— Qui en a encore quelque chose à foutre ? dit Moon. C’est le barbecue de cet enfoiré.

Ritter hésita, regardant toujours la maison en feu. Puis il fit un mouvement de la tête et pointa du doigt. 

— Je ne serais pas si sûr de ça, mon frère. Il est là.
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Ben courut à travers la villa alors que le feu se propageait rapidement partout autour de lui. La fumée lui emplissait les yeux et le nez. Des larmes et de la sueur coulaient sur son visage. Il sentit les murs trembler sous l’effet d’une explosion, puis encore, et encore. Il savait ce que les explosions signifiaient. Les tueurs avaient l’intention de réduire l’endroit entier en une ruine fumante. Et s’il ne sortait pas rapidement, il serait enterré sous les cendres.

La villa était un labyrinthe de passages et de pièces communicantes. Il sprintait d’une porte à l’autre, repoussé à plusieurs reprises par des rideaux de flammes qui montaient vers lui et menaçaient de l’engloutir. La chaleur était intolérable. Alors qu’il pensait avoir pris un tournant fatal, il trouva soudain ce qu’il cherchait : un escalier arrière menant vers le haut. Seules les premières marches étaient en feu. Il sauta dessus, la chaleur lui brûlant les tibias et les mollets. Une autre explosion fracassante secoua le bâtiment, bien plus violente que les autres, et il dut s’esquiver alors que du plâtre tombait du plafond.

Il murmura : « Bon sang ! », mais le bruit assourdissant étouffa sa voix. C’était comme si le bâtiment avait été frappé par une bombe. Il se recroquevilla sur l’escalier sombre pendant une seconde, s’attendant à ce que tout le plafond s’écrase sur sa tête.

En avant, vers le haut : il atteignit le palier et arriva à une porte, appuya sa main contre elle pour sentir la chaleur du feu dans la pièce derrière elle. Elle était froide au toucher. Il s’engouffra dans la pièce ombragée, essuya la sueur de ses yeux et se rendit compte qu’il était dans une chambre d’amis que Brennan avait utilisée pour le stockage. Au-delà des silhouettes des piles de boîtes et des livres empilés, il vit l’unique petite fenêtre qui donnait sur la cour avant, entourée de lierre qui clignotait en orange à cause de l’éblouissement du feu. Il courut jusqu’à elle, l’ouvrit et se hissa à l’extérieur. L’air frais de la nuit le frappa et ses poumons desséchés aspirèrent avidement l’oxygène. Il attrapa des poignées de lierre et se balança par la fenêtre, s’accrochant au mur comme une araignée. Il tourna la tête vers la droite et vit que son orientation avait été correcte – le balcon de la chambre annexe était à peine à six mètres. Tant que le lierre supportait son poids, il pouvait y arriver et entrer à l’intérieur. Des flammes jaillissaient des fenêtres en dessous et à gauche de lui. Il ne pouvait qu’espérer que l’annexe ne soit pas en feu également.

Ben commença à se frayer un chemin le long du mur, trouvant des poignées et des points d’appui partout où il le pouvait et priant pour ne pas tomber. Le balcon se rapprocha. Plus près. Presque à sa portée maintenant.

Et puis il entendit le cri venant d’en bas. Il eut à peine le temps de jeter un coup d’œil dans cette direction et de voir les deux hommes masqués qui se tenaient dans la cour avant qu’ils ne lèvent leurs armes pour le viser et commencent à tirer.

Ben franchit d’un bond les derniers mètres qui le séparaient du balcon, tandis que les balles criblaient le mur et réduisaient les feuilles de lierre en confettis. Il grimpa sur la rambarde en pierre et s’accroupit derrière la balustrade. Les balles ricochant sur la pierre à quelques centimètres de lui, il ouvrit les portes-fenêtres d’un coup de pied et se précipita à l’intérieur. À son grand désarroi, il fut accueilli par un mur de chaleur, l’odeur étouffante de la fumée et le vacillement des flammes à l’intérieur de la chambre. Il lutta pour se relever et se battit. Repérant sa veste en cuir et son sac sur le sol, il les prit. Les rideaux de la chambre à baldaquin étaient en feu, les flammes léchant dangereusement les volumes du journal qu’il avait laissé sur le lit. Celui qu’il lisait commençait à brûler. Il l’attrapa et éteignit les flammes.

Toussant à cause de la fumée, il mit rapidement les livres dans son sac. Maintenant qu’il avait récupéré ce qu’il était venu chercher, il valait mieux que ça en vaille la peine. Il était temps de sortir d’ici.

Des coups de feu provenant de la fenêtre lui dirent qu’il n’y avait pas d’issue par là.

La salle de bain attenante. Ben défonça la porte. Il était presque aveugle à cause de la fumée qui s’épaississait, mais il réussit à trouver la serviette de bain accrochée à la barre. Il l’arracha et la plongea sous les robinets de la baignoire à l’ancienne. Avec la serviette humide serrée sur son nez et sa bouche, il retourna en courant dans la chambre, dans la chaleur torride. Le feu se répandait sur tout le lit, dévorait avidement le tapis, s’approchait de la porte dans une marée liquide qui semblait se déplacer comme si elle était vivante. Ben arriva le premier et se précipita dans le couloir.

Les deux extrémités étaient en feu. Il était pris au piège. Il n’y avait aucun moyen de courir, aucun moyen de sortir.

Sauf de monter d’un étage. Ben tira fort sur la corde qui pendait de la trappe d’accès au grenier. Elle s’abaissa et une échelle télescopique en glissa avec fracas. Les barreaux d’aluminium étaient chauds au toucher quand il la grimpa dans le grenier sombre. Arrivé en haut, il s’allongea sur le sol rugueux du grenier et remonta l’échelle, claquant la trappe derrière lui. Il ne pouvait pas bloquer la propagation du feu, mais il pouvait au moins le ralentir.

Un peu. Il ne faudrait pas longtemps avant que les premières flammes ne commencent à prendre de l’ampleur ici. Il pouvait déjà voir la lueur vacillante qui brillait à travers les fissures du plancher, et la fumée qui s’échappait entre elles. Dans la faible lumière, il pouvait distinguer le bric-à-brac du grenier négligemment jeté ici, de vieilles chaises, des caisses d’emballage, des morceaux de bois de rechange provenant d’un travail de menuiserie.

Il se mit debout, étourdi par l’inhalation de la fumée et conscient qu’il risquait de s’évanouir à tout moment s’il ne faisait pas entrer de l’air dans ses poumons. Les combles étaient suffisamment bas pour qu’il puisse tâtonner à l’aveuglette sous le toit. Il devait trouver une lucarne, un moyen de sortir sur le toit, ou ce serait la fin pour lui. Il ne trouvait rien, seulement des poutres en bois brut, des lattes et des feutres de toiture au-dessus de lui. Il était désespéré, sa poitrine se soulevait involontairement et rapidement, n’aspirant que de la fumée. La sueur qui coulait à flots lui piquait les yeux. Il ne lui restait que quelques secondes de conscience. Il devait faire quelque chose.
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Il se baissa, à moitié tombé sur le sol. Ses doigts maladroits se refermèrent sur l’extrémité sciée d’un morceau de bois de dix par dix. Il le fit glisser vers lui. Pour ses muscles privés d’oxygène, c’était aussi lourd qu’un tuyau de plomb, et il poussa un cri en raison de l’effort qu’il dut fournir pour le ramasser sur le sol et en dresser l’extrémité carrée comme un bélier sur le toit. Il faillit s’effondrer sous l’effort. Mais rien ne se passa. Il serra les dents et mit tout ce qu’il avait dans un deuxième coup.

Cette fois, il sentit quelque chose céder. Une fissure apparut. Des éclats de tuiles cassées tombèrent, frôlant sa tête et ses épaules. Soudain, il retrouva le goût de l’air frais, et cette sensation lui donna la force nécessaire pour une dernière poussée vers le haut. Le bois traversa le toit. Les tuiles se brisèrent et dégringolèrent à travers le trou déchiqueté qui était apparu au-dessus de lui.

Haletant, Ben laissa le morceau de bois s’écraser sur le sol du grenier. Il tendit ses mains hors du trou et se traîna péniblement à travers, en avalant des bouffées d’air bienfaisantes. Tirant son sac derrière lui, il se releva en titubant sur la pente du toit, frotta ses yeux brûlants et regarda autour de lui pour voir l’étendue du feu qui consumait toute la villa. Le ciel nocturne était livide de sa lueur rouge sang.

En dessous de lui, les silhouettes des deux tireurs masqués disparaissaient dans l’ombre, se dirigeant vers le mur d’enceinte. Ils doivent avoir un véhicule caché à proximité, pensa-t-il, et au hurlement des sirènes en approche qu’il entendait faiblement à travers le grondement du feu, il comprit pourquoi ils s’échappaient. Quelqu’un avait dû voir la lueur rouge et appeler les services d’urgence ; les auteurs de l’incendie n’avaient pas l’intention d’être là quand ils arriveraient.

Ben non plus, s’il pouvait y faire quelque chose. Maintenant, son énergie était ravivée et il devait trouver un moyen de descendre au sol avant que ce fichu toit ne s’effondre et qu’il ne se retrouve en plein cœur du brasier. Il a couru le long du toit, en faisant attention de ne pas glisser sur les tuiles inclinées. Le chemin vers le bas était long et périlleux.

Ben devinerait plus tard que ce qui s’était passé ensuite avait dû être la rupture d’un tuyau de gaz. Il ne le saurait jamais avec certitude. Tout ce qu’il savait, c’est que la forte explosion quelque part en dessous de lui avait fait jaillir une fontaine de flammes et des éclats de tuiles sous ses pieds pendant qu’il courait, et l’avait fait voler.

Il ne put rien faire pour s’empêcher de dévaler la pente raide du toit, encore et encore. La manche gauche de sa veste prit feu. Il lâcha son sac et s’efforça d’arrêter sa chute en s’accrochant à la gouttière en fer, mais celle-ci se détacha sous son poids.

Puis il tomba, se débattant dans les airs, essayant de contrôler sa chute comme il l’avait appris lors de sa formation de parachutiste.

Il heurta la toile du auvent en contrebas, rebondit, roula, puis retomba dans le vide. Le sol semblait se précipiter vers lui : une terrasse ou un patio, dont le béton était éclairé par la lueur de la villa en feu. Des pensées de jambes cassées, ou pire, lui traversèrent l’esprit.

L’impact lui coupa le souffle. Mais au lieu que son corps soit écrasé contre le sol dur, il s’enfonça profondément dans quelque chose de doux et spongieux qui céda sous lui. L’humidité et le froid l’enveloppèrent soudainement, un choc après la chaleur du feu. Dans sa confusion, il réalisa qu’il avait manqué le béton et avait atterri sur la couverture en plastique de la piscine inutilisée de Brennan. La force de son atterrissage avait arraché une partie de la bâche de ses attaches autour du bord, et maintenant le plastique épais et froissé s’enroulait autour de lui comme un linceul alors qu’il sombrait dans l’eau, emprisonnant ses mouvements. La manche de sa veste n’était plus en feu – ce n’était pas la brûlure qui l’inquiétait maintenant. Il se débattit violemment pour se libérer du cocon de plastique qui lui serrait les bras contre le corps et l’empêchait de donner des coups de pied avec ses jambes. De l’eau remplissait sa bouche et sa gorge. Il a réussi à se libérer un bras. Ses doigts se refermèrent sur quelque chose – un des cordons d’ancrage de la couverture de la piscine qui ne s’était pas cassé. Il tira dessus, en priant pour qu’il ne se détache pas.

Ce ne fut pas le cas. Il tira à nouveau, et sentit le plastique relâcher son emprise sur lui. Soudain, son autre bras se libéra, puis ses jambes, et il se hissa, haletant et ruisselant d’eau, sur le bord carrelé de la piscine.

Il leva les yeux au ciel alors que le toit de la villa s’effondrait dans un dernier gémissement et s’écroulait dans la maison en feu. Les flammes s’élevèrent dans le ciel nocturne, les étincelles et les braises s’envolant comme des signaux de détresse. L’auvent en toile au-dessus du patio s’enflamma et commença à s’effondrer sur le sol. À la dernière seconde, Ben vit son sac tombé sur le béton en dessous, et dut bondir pour le récupérer avant que l’auvent enflammé ne l’avale. Ben porta le sac en sécurité, avec à l’intérieur les livres du journal de Stamford pour lesquels il avait risqué sa vie.

Loin de la chaleur puissante du feu, il commença à frissonner de froid dans ses vêtements mouillés. Tout son corps était endolori par l’effort qu’il avait fourni pour s’échapper de la villa, mais il se força à courir en traversant la pelouse vers l’ombre des arbres. Il se faufila entre les branches, atteignit le mur et jeta son sac par-dessus avant de s’agripper à la pierre et de grimper sur le mur.

 

Les sirènes étaient de plus en plus fortes et proches à chaque seconde. Ben pouvait voir les lumières tourbillonnantes au loin alors qu’il se laissait tomber de l’autre côté du mur. Lorsque les camions de pompiers hurlants apparurent et descendirent la route à toute vitesse vers les portes de la villa, il s’était déjà glissé hors de vue.

Dans un coin de forêt à un kilomètre de là, il enleva ses affaires mouillées, se frotta avec un T-shirt sec pris dans son sac et enfila des affaires propres. Il referma sa veste, frissonnant dans l’air de la nuit mais sachant qu’il se réchaufferait bientôt en marchant. Il ne pouvait rien faire pour ses chaussures, qui claquaient inconfortablement alors qu’il se frayait un chemin dans l’obscurité.

Il ne savait toujours pas si les journaux de Stamford allaient lui apprendre quelque chose. Mais il avait néanmoins réussi à apprendre beaucoup de choses lors de sa visite à Madère. Il pensa aux hommes masqués qui avaient tiré sur Brennan, maintenant loin et sans doute en route pour la maison. Ils étaient américains. Des tueurs professionnels, sans aucun doute d’anciens agents militaires hautement entraînés – peut-être même issus des forces spéciales, à en juger par les compétences indéniables dont ils avaient fait preuve cette nuit-là.

Ben avait déjà vu ce genre d’hommes mal tourner. Les mauvais signes étaient souvent évidents avant même qu’ils ne quittent l’armée pour se lancer dans des contrats privés et une carrière qui leur permettait de tuer pour de l’argent, parfois aussi pour le plaisir. Il repensa au couteau Ka-Bar utilisé pour le meurtre de Kristen. Pendant des décennies, il avait été l’arme tranchante de choix pour les Marines américains. Il se demanda si l’un des hommes avait servi dans les Marines.

Qui que soient ces deux-là, ils avaient accès à du matériel sérieux et les moyens de le transporter sans être détectés d’un pays à l’autre. Cela signifiait qu’il y avait beaucoup d’argent en jeu : ce n’était pas une entreprise bon marché que d’engager des hommes comme ceux-là pour faire le sale boulot, les équiper en conséquence et les déplacer d’un endroit à l’autre sans se faire prendre.

La personne qui les payait devait donc avoir des moyens considérables. Ce même individu devait connaître les journaux de Stamford grâce à l’ordinateur de Kristen et à l’email qu’elle avait envoyé à Gray Brennan dans lequel elle les avait mentionnés. D’une certaine manière, le tueur avait perçu les journaux comme une menace suffisante pour qu’il soit prêt à tuer quiconque s’en approcherait.

Et pour des raisons que Ben ne comprenait pas encore, tout semblait tourner autour du nom de McCrory.

Il marchait plus vite à travers les arbres, ses pas étaient silencieux, son esprit plein d’une rage froide et menaçante. Les premières vrilles rouges et dorées de l’aube se frayaient un chemin dans le ciel. Il allait quitter cette île dans quelques heures, et il pouvait clairement visualiser le panneau indicateur mental qui lui disait où aller ensuite.

Il pointait vers Tulsa, Oklahoma.
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Le doux bruit de l’avion de ligne emplissait la cabine de la classe affaires. Le type en costume rayé assis dans l’allée à côté de Ben dormait depuis une heure environ. Ben jeta un coup d’œil par le hublot à sa droite et regarda des volutes de nuages se briser et fouetter l’étendue de l’aile. Quelque part, loin en dessous, se trouvait l’immensité de l’Atlantique.

Ce fut une course folle pour arriver à Lisbonne à temps pour le vol Iberia vers New York. L’atterrissage à JFK était prévu dans cinq heures, puis il faudrait encore attendre avant de prendre sa correspondance, qui devait atterrir à Tulsa en milieu d’après-midi, heure locale. D’ici là, il n’avait pas grand-chose à faire à part lire et réfléchir. Il retourna au volume du journal de Stamford qui reposait ouvert sur la table rabattable, feuilleta quelques pages de plus et poursuivit sa lecture.

 

15 avril 1847

Que Dieu me pardonne si je me plains égoïstement, comme je l’ai déjà fait à maintes reprises dans ces pages, que l’un des devoirs sociaux les plus odieux de Lady Stamford est le rôle d’hôtesse que je dois jouer lors des fréquentes occasions où Edgar reçoit ses amis ici à Glenfell. Je ne peux que supposer que la chasse sur le domaine offre tellement plus que ce que l’on peut trouver en Angleterre, car il semble que la maison soit rarement libre d’un autre contingent d’invités, la plupart d’entre eux étant de la même variété que les autres membres d’Edgar que j’ai eu le plaisir de rencontrer. Qui aurait cru qu’il pouvait y avoir autant de Seigneurs et de Sires ? J’ai été présenté à une telle multitude que je peux à peine les distinguer les uns des autres. Ils auraient pu être taillés dans la même étoffe.

 

Alors que j’écris ces mots dans ma chambre, les messieurs se sont retirés dans le salon pour prendre leur porto et leurs cigares, et on peut entendre leurs fréquents éclats de rire s’élever dans le plancher. Je crains de m’être excusé tôt de la table du dîner, en feignant un mal de tête, comme j’avoue le faire parfois – mais la vérité est que je ne pouvais pas supporter d’être en présence de ces hommes une minute de plus. Il y avait douze personnes assises pour le dîner, et pas une seule âme décente parmi elles. Est-il possible qu’ils soient si aveugles à ce qui se passe ici en Irlande ? N’y a-t-il aucune compassion humaine dans leur cœur ? Non, aucune, et en quittant précipitamment la salle à manger, je ne savais pas si je devais me laisser tomber en pleurant sur le sol ou si je devais prendre l’une des carabines d’Edgar dans la salle de tir et laisser ma rage me pousser à commettre un acte odieux sur eux.

La conversation suivait encore un cours assez agréable jusqu’à ce que Lord Carlisle, assis à ma gauche immédiate, commence son discours sur ce que doit être l’avenir de ce pays et sur le coup de chance que la famine représente pour l’Angleterre. Un autre des amis d’Edgar, un petit homme à l’allure frappante de crapaud, dont les moustaches poussent comme de la mousse sur ses bajoues et dont le nom m’échappe dans ma colère, prit alors la parole : Je vois que le vieux Bentinck fait à nouveau du bruit à la Chambre. Il ne veut pas se taire, accusant continuellement le gouvernement de la négligence la plus choquante. Il exige maintenant de savoir ce que l’on va faire des 400 000 quarts de maïs stockés dans les ports de Londres, Liverpool et Glasgow, qui pourraient être envoyés en Irlande pour nourrir les gens qui meurent de faim là-bas.

À cela, Lord Carlisle a émis un grognement dérisoire. « Bentinck est un imbécile », dit-il en agitant sa fourchette pour souligner le tout. « Il ne peut y avoir d’interférence avec le cours naturel du commerce. Labouchere, le secrétaire irlandais, » ajouta-t-il à l’intention des personnes nécessairement ignorantes présentes à la table, « déclare à juste titre que le gouvernement a suivi une politique sage en n’interférant pas dans l’approvisionnement en nourriture de l’Irlande d’une manière qui pourrait concurrencer les efforts des commerçants privés ».

Je pouvais sentir la couleur monter dans mes joues. J’ai eu beau essayer de contrôler mon élan, je n’ai pas pu m’empêcher de parler : « Dois-je comprendre de vos paroles, monsieur, que la calamité qui a frappé ce pays ne peut être autorisée à affecter l’expédition de ses abondantes récoltes de céréales et de ses troupeaux de bétail vers l’Angleterre ; que les profits des commerçants et des spéculateurs, les loyers des propriétaires, les commissions des agents, l’emportent sur toutes les considérations relatives aux terribles souffrances humaines dont nous sommes témoins chaque jour en Irlande, et que la meilleure façon de faire de l’économie politique est de poursuivre les affaires comme si de rien n’était, comme si personne n’était mort ou ne mourait en ce moment même d’une mort lente et cruelle de faim ? »

Il y eut un silence pesant de part et d’autre de la table et j’étais consciente des visages qui se tournaient vers moi, surtout celui d’Edgar, qui me dévisageait avec un regard de désapprobation pour avoir osé s’adresser à Lord Carlisle d’une telle manière. Que L.C. ait eu ou non l’intention de me répondre (on n’entre pas, après tout, dans une discussion politique avec une simple femme), c’est Sir Harry Billington, l’honorable député de Guildford, assis plus haut sur la table à ma droite, qui a donné son avis.

« Il me semble », dit-il, « que le sol et le climat de l’Irlande offrent les conditions les plus propices au pâturage ; il semble donc que le bétail, par-dessus tout, soit le stock le plus approprié pour l’Irlande. Le maïs peut être transporté d’un pays à l’autre à une grande distance, avec des coûts de transport assez faibles. Il n’en est pas de même du bétail. Les grandes ruches de l’industrie en Angleterre et en Écosse peuvent tirer leurs cargaisons de maïs de climats plus méridionaux, mais elles doivent dépendre constamment de l’Irlande pour un approvisionnement abondant en viande ».

Cela a attiré plusieurs hochements de tête autour de la table, et des grognements de « écoutez-le, écoutez-le », et « un verre de vin avec vous, monsieur ».

« C’est ça votre économie politique, monsieur ? » Me suis-je écriée, incapable de me retenir. « Remplir chaque coin disponible de chaque champ d’Irlande avec du bétail élevé uniquement pour la bouche de l’Angleterre ? Et qu’en est-il des Irlandais ordinaires qui seraient balayés pour faire place à un tel plan ? »

« Qu’en est-il d’eux, madame ? » dit Sir Harry en me fixant d’un air fantaisiste. « Il n’en restera peut-être pas beaucoup, d’ici peu, et je leur dirai bon débarras ».

Lord Carlisle, qui me regardait depuis tout ce temps sous ses épais sourcils blancs, sourit avec une condescendance bienveillante et coupa court à la protestation qui se formait sur mes lèvres. « Ma chère Lady Élizabeth, j’applaudis votre vive défense du Celte. Cependant, nous ne pouvons pas douter que par les lois impénétrables mais invariables de la nature, ils sont en tant que race moins énergique, moins indépendante, moins industrieuse que le Saxon. Ce n’est ni plus ni moins que la condition archaïque de leur droit de naissance ».

J’ai pensé aux nombreux petits fermiers et éleveurs irlandais que j’ai connus, aux dignes serviteurs qui assurent le fonctionnement de notre domaine année après année, à l’endurance avec laquelle ils travaillent tous pour nourrir leurs familles. J’ai regardé les ventres ronds et protubérants des convives, les boutons de leurs gilets tirant pour les contenir, les doubles ou même triples mentons gras de sauce ; et je me suis demandé combien de notre illustre compagnie avaient jamais vraiment fait un jour de dur labeur dans leur vie.

« Mais ils meurent de faim, monsieur », ai-je protesté. « Ils sont en train de mourir. Ne voyez-vous pas ce qui se passe tout autour ? »

« C’est dommage, c’est sûr, répondit Sir Harry en portant à sa bouche une autre grande bouchée de porc rôti. Mais madame, vous devez réfléchir. La semaine dernière encore, à la Chambre, j’ai entendu Sir Robert Peel dire, et je cite le grand homme : « Je souhaiterais qu’il soit possible de profiter de cette calamité pour introduire parmi le peuple d’Irlande le goût d’une provision meilleure et plus sûre pour sa subsistance que celle qu’il a cultivée jusqu’à présent. » Voilà la vérité. S’ils meurent de faim, ils ne meurent de faim que par leur propre folie, cette soif primitive et inexplicable de leurs chères prairies, à l’exclusion de tout le reste, et de toute intelligence commune. »

Sans voix pendant un instant, j’ai regardé mon mari, mais il était à ce moment-là en train de creuser de tout son cœur dans son assiette. Je ne pouvais plus toucher la mienne. « Permettez-moi de vous dire avec le plus grand respect, Sir Harry, que vous êtes aussi mal informé que le gentleman dont vous parlez avec tant d’admiration. Les Irlandais n’ont pas subsisté uniquement grâce à la pomme de terre pour une raison autre que le fait que c’est nous qui leur avons imposé ce choix. C’est donc nous qui devrions les aider à… »

Sir Harry a éclaté de rire avant que je puisse terminer. « Sur ma parole, Edgar, votre femme est aussi irrépressible qu’elle est belle. Nous devons être prudents, hein ? » Se retournant vers moi, il s’est incliné. « Ma chère madame, je suis très humblement corrigé. »

« Messieurs, je vous demande de pardonner l’enthousiasme de ma femme dans ce domaine », dit Edgar avec un sourire forcé à l’intention de ses invités, le regard d’avertissement dans ses yeux étant destiné au mien. « Elle a beau jouer et chanter comme un ange, chevaucher comme le vent et avoir réussi à dépouiller le vieux Harte de près de dix livres aux cartes… »

« L’a-t-elle fait, par Dieu ? » s’exclama Lord Carlisle.

« … Mais elle doit encore être instruite dans la sagesse du commerce et de la politique, » termina mon très cher mari (et que le ciel me vienne en aide, si jamais il lit ces mots).

« Je suis désolée si j’ai parlé à tort et à travers », ai-je répondu. « Et je demande à ce monsieur de pardonner mon ignorance de femme. Je me rends compte maintenant de la stupide naïveté dont je dois faire preuve sur ces sujets, et je déciderai désormais d’écouter, d’apprendre et de me taire ».

Cela a suscité des sourires amusés de la part de toutes les personnes présentes, à l’exception d’Edgar (dont je m’attends à subir la colère plus tard ce soir). J’ai regardé dans leurs yeux et je n’ai vu aucune trace d’humanité, aucune étincelle autre que celle qui vient de trop de vin.

Comme j’ai souhaité, et souhaite toujours, que Stephen soit là. Est-ce que c’est très méchant de ma part de penser que je me sens parfois aussi privé de chaleur et de gentillesse que les pauvres Irlandais le sont de nourriture physique ?

 

La lecture de Ben fut interrompue par le cliquetis du chariot de boissons qui descendait l’allée et par une hôtesse souriante qui lui demandait s’il voulait un verre. Son regard se promena sur la rangée de miniatures de scotch de malt sur le chariot. 

— Juste de l’eau minérale, dit-il, avec un pincement au cœur. Le chariot s’éloigna dans l’allée en faisant des claquements et des soubresauts, et il retourna à son journal.

Il aimait l’esprit d’Élizabeth Stamford. Son vieil ami Jeff Dekker l’aurait décrite comme « une dame avec des couilles ». Il se retrouva entraîné plus profondément dans son monde, oubliant presque parfois qu’il était censé chercher le secret explosif de Brennan. Il ne l’avait pas encore trouvé, après avoir parcouru presque la moitié des quatre volumes de son écriture élégante. Il tourna quelques pages de plus.

 

3 mai 1847

« Comme cela me consterne de voir la condition de ceux qui vivent encore. Des paysans autrefois robustes semblent maintenant ratatinés et diminués en taille et en stature. La chair et les muscles ont dépéri jusqu’à ce que les os de leurs charpentes soient à peine couverts, cassants et facilement brisés, leurs articulations si faibles qu’on pourrait imaginer que leurs pauvres corps tombent en morceaux sous nos yeux. Leurs épaules et leur cou sont émaciés au point de supporter à peine le poids de leur tête. La peau de leurs membres est aussi sèche et rugueuse que du vieux parchemin et pend en plis lâches là où il y avait autrefois des muscles solides et de la chair saine. Alors que leurs corps se nourrissent de leur propre tissu, leurs orbites deviennent chaque jour plus grandes et plus caverneuses, les yeux eux-mêmes s’enfonçant plus profondément dans leur crâne, si bien qu’il devient douloureux de les regarder.

Beaucoup d’enfants, dont la croissance a été stoppée, sont dans un état encore plus déplorable. Des bras dépouillés de leur chair, comme de petits squelettes, leur structure interne étant aussi clairement visible que si les os nus avaient été recouverts de la plus fine mousseline. Des visages jeunes aussi ridés que ceux des vieux. Les cheveux tombent par plaques de leur cuir chevelu, laissant leurs petits crânes chauves si pitoyables et frêles en apparence.

Si un seul enfant était ainsi affligé, même un étranger se précipiterait pour lui porter secours. Mais il y en a des milliers. Ils sont partout, et portent tous le même regard de désespoir et d’impuissance qui me déchire le cœur à l’idée que je ne peux rien faire pour les sauver. Je suis parfaitement sûre que je ne pourrai plus jamais manger une bouchée sans m’étouffer ».

 

La vivacité du récit d’Élizabeth Stamford fait ressurgir des souvenirs douloureux à Ben, qui se souvient des victimes de guerres civiles, de génocides et de famines qu’il avait vues dans le tiers-monde pendant sa carrière militaire. Des enfants cadavériques au ventre gonflé et aux yeux creux, dont beaucoup étaient sur le point de mourir et pratiquement incapables de bouger, tandis que d’épais essaims noirs de mouches à viande s’agglutinaient sur leurs petits corps mourants. Le pire, c’est qu’ils acceptaient passivement leur sort, jeunes et vieux se résignant apparemment paisiblement à la mort.

Et la mort était une certitude pour la plupart d’entre eux, sans aucune chance d’être secourus. En tant que soldat, le devoir de Ben avait été de passer outre, de ne pas y penser et de rester concentré sur l’image globale de sa mission. Mais il n’avait jamais vraiment oublié, et ces horribles visions réveillées revenaient maintenant si fort dans son esprit qu’il pouvait presque sentir la puanteur de la mort et de la décomposition, entendre le bourdonnement des mouches. Si l’on enlevait la chaleur et la poussière de l’Afrique et la présence toujours présente de la guerre, et qu’on remplaçait les ruines des champs de pommes de terre dévastés, la boue, les rats, le dénuement et les sans-abri, le grondement des charrettes de la mort sur les routes et les rires lointains des dirigeants à des centaines de kilomètres de là, à Londres, qui ne pouvaient pas s’en soucier davantage, l’image était la même. La souffrance de ces gens n’avait pas été moins épouvantable. Peut-être même plus.

Pour ce que cela vaut, les peuples du tiers-monde de l’ère moderne ont eu le réconfort de tout ce que les Nations unies et d’autres organisations ont pu faire pour eux. Ils avaient des secours en cas de famine, des travailleurs humanitaires, des cargaisons de nourriture. Généralement trop peu, trop tard, et trop souvent entravé ou détourné par une bureaucratie corrompue – mais c’était quelque chose, et cela sauvait des vies.

Les Irlandais n’avaient rien. Ils n’avaient que le faible et lointain espoir d’un salut en terre promise américaine, pour ceux qui pouvaient payer le prix de la traversée de l’océan et survivre au voyage. Pour ceux qui restaient derrière, seule la triste réalité de la mort et de la maladie, de la misère et de la pauvreté, sans aucune fin en vue.

Écœuré, Ben dut fermer le journal et le mettre de côté pour un moment. Le type assis à côté dormait toujours, la tête en arrière et la bouche ouverte. Ben était heureux de ne pas avoir à se lancer dans une autre conversation sur l’état du marché de l’énergie. Il sirota son eau et passa quelques minutes à regarder par le hublot de l’avion, pensant aux innombrables réfugiés irlandais qui avaient suivi par la mer la même route vers l’est que celle qu’il empruntait actuellement vers l’Amérique. Cela avait dû être déconcertant pour eux de débarquer à la fin de leur long voyage, si loin de tout ce qu’ils avaient connu, étrangers dans un pays étranger, avec pour seul soutien les autres.

Ben ne pouvait pas rivaliser avec quelqu’un comme Gray Brennan pour les connaissances historiques. Mais le sang irlandais qui coulait dans ses veines l’avait amené à se documenter sur le sujet par le passé : il savait que les Irlandais affluaient en Amérique depuis des siècles, souvent pour échapper à la servitude et à la persécution telles que celles dont ils avaient été victimes aux mains d’Oliver Cromwell, le soi-disant Lord Protecteur d’Angleterre, dont l’armée avait massacré des milliers d’hommes, de femmes et d’enfants catholiques irlandais lors d’une campagne de massacre sanglante au milieu du XVIIe siècle. Plus d’un siècle plus tard, on a dit que la moitié de l’armée continentale combattant les Britanniques lors de la guerre d’indépendance américaine était composée d’Irlandais.

Mais à aucun moment de l’histoire, avant ou depuis, il n’y avait eu un tel exode d’Irlandais vers l’Amérique qu’à l’époque de la Grande Faim. Ils étaient environ deux millions, soit un quart de la population totale de l’Irlande. Il est difficile d’imaginer comment les ports et les villes de l’Est ont dû grouiller de monde à la descente des bateaux. Les plus pauvres de tous les groupes d’immigrants arrivant dans le Nouveau Monde, vivant et travaillant souvent dans les conditions les plus sordides que l’on puisse imaginer, les Irlandais s’étaient farouchement serrés les uns contre les autres, créant des communautés très soudées qui n’ont cessé de croître pour devenir de solides enclaves dans les villes de tout le pays, tandis que la population irlando-américaine s’étendait progressivement vers l’ouest, influençant profondément la culture de leur nouvelle patrie. Ils avaient construit ses chemins de fer et ses canaux, combattu leurs compatriotes des deux côtés de la guerre de Sécession, travaillé dans ses usines, éduqué ses jeunes, formé ses forces de police et ses équipes de baseball, et engendré nombre de ses présidents. En 1910, il y avait plus d’Irlandais à New York qu’il n’y en avait à Dublin. À l’époque moderne, quelque douze pour cent des Américains – plus de trente-six millions de personnes, soit six fois la population de l’Irlande elle-même – pouvaient revendiquer une ascendance irlandaise.

Et ils en étaient fiers. Ils avaient même leur propre drapeau, et nulle part ailleurs la Saint Patrick n’était célébrée avec plus d’enthousiasme que dans les rues des villes américaines : de Boston à New York, de Philadelphie à Los Angeles, de Detroit à Chicago, de St Louis, Missouri… à Tulsa, Oklahoma.

Ben sortit le carnet sur lequel il avait noté tout ce qu’il avait pu trouver en ligne sur le maire sortant de Tulsa, Finn McCrory. Comme il l’avait rapidement découvert, il s’agissait d’un homme non seulement extrêmement fier de son ascendance irlandaise de troisième génération, mais qui semblait déterminé à en tirer le maximum de bénéfices. Au dire de tous, c’était un politicien compétent et efficace, très apprécié par ses nombreux partisans qui l’avaient élu pour deux mandats consécutifs.

D’après ce que Ben avait réussi à comprendre, McCrory était une sorte de débutant tardif en politique, ayant passé trente ans comme avocat plaidant à Tulsa avant d’aspirer au poste de maire de la ville. Il était né en 1958, dans une richesse considérable, dont la source avait été le boom pétrolier du premier quart du vingtième siècle, qui avait pratiquement du jour au lendemain transformé Tulsa d’une simple ville de vaches poussiéreuse en la capitale mondiale du pétrole. Arrowhead Oil avait été l’une des plus grandes entreprises à amasser de grandes fortunes, fondée en 1935 par le père de Finn, un personnage connu pour son franc-parler et sa sobriété, dont la taille et les manières dures à l’intérieur et à l’extérieur de la salle de réunion lui avaient valu le surnom de « Big Joe McCrory ».

Au dire de tous, Big Joe était aussi célèbre pour avoir réglé des affaires avec ses poings que pour figurer parmi les dix hommes les plus riches de l’Oklahoma. Arrowhead Oil avait été vendue à un conglomérat en 1990 pour une somme astronomique, après quoi l’aîné McCrory s’était retiré dans son ranch près de Sand Springs, à Tulsa. La photo de lui que Ben avait trouvée en ligne montrait un homme imposant aux épaules larges, aux traits forts, à la chevelure d’un blanc pur et aux yeux pénétrants de quelqu’un qui n’acceptait jamais un non comme réponse, et qui ne le ferait jamais. Apparemment toujours en pleine forme à l’âge de quatre-vingt-dix-huit ans, Big Joe avait une grande influence sur son unique enfant. Finn McCrory avait décrit dans une interview comment son père l’avait dirigé avec une discipline de fer dès son plus jeune âge. Même en tant qu’avocat débutant, on attendait de lui qu’il assume de grandes responsabilités au sein de l’entreprise familiale. « Mon père a fait de moi l’homme que je suis aujourd’hui », avait-il déclaré à son interlocuteur.

Ben ne savait pas encore exactement quel genre d’homme était Finn McCrory. Mais à chaque minute qui passait, alors que l’avion de ligne approchait de sa destination, il était de plus en plus déterminé à le découvrir.
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Tulsa, Oklahoma

 

 

— Comment sont mes cheveux ? demanda Finn McCrory à son assistante, Janet, dans le petit bureau que le directeur de l’usine leur avait laissé utiliser comme vestiaire de fortune. Quatre autres membres du personnel du bureau du maire s’entassaient avec eux. Bert Lessels regarda sa montre et Wendy Brandt vérifia à la dernière minute les notes pour le discours que le maire s’apprêtait à prononcer.

Janet Reiss était une petite femme de soixante-deux ans, à l’allure d’oiseau, qui avait été la secrétaire personnelle et l’organisatrice générale du maire McCrory pendant ses deux mandats. Elle leva la main et remit en place quelques mèches de ses cheveux grisonnants. Il faut les couper à l’arrière. Janet était attentive à ce genre de détails.

— Ouais, mais je n’ai pas l’air horrible, n’est-ce pas ? demanda Finn. Il était nerveux à propos du discours. Parler en public était quelque chose qu’il pouvait faire dans son sommeil, mais aujourd’hui était spécial. Il avait même acheté une nouvelle paire de bottes de cow-boy en cuir travaillé, sa marque de fabrique, pour l’occasion. La cravate était, bien sûr, vert émeraude, soigneusement maintenue par une épingle à cravate dorée en forme de trèfle.

— Tu es très bien, le rassura Janet d’un air maternel. Cela faisait huit ans qu’elle s’occupait de son apparence, qu’elle choisissait sa garde-robe, qu’elle faisait tout sauf lui essuyer le nez.

— Tu as une sale gueule. Maintenant, laisse tes putains de cheveux tranquilles et sors d’ici. Le grognement sourd venait de la porte, qui était presque entièrement remplie par la forme imposante aux cheveux blancs de Big Joe McCrory. Avec ses 1,80 m et ses épaules aussi larges que celles d’un athlète, il dépassait son fils de plus de 10 cm.

Finn jeta un regard nerveux à son père. Il détestait que le vieil homme soit là et lui parle de cette façon devant le personnel. Mais on ne répond pas à Big Joe. Cette leçon avait été apprise à la dure, il y a longtemps. Le vieux salaud pouvait encore casser la mâchoire d’un homme d’un seul coup de poing.

— Je suis prêt, dit Finn à Janet. Allons-y.

Aujourd’hui, le maire s’adressait à plus de mille deux cents ouvriers de Larson Engineering, l’une des plus grandes usines aérospatiales de Tulsa, située dans le Cox Business Center, et produisant des ailes et des fuselages pour les jets Gulfstream G650. La scène avait été installée à l’extrémité d’un étage de l’usine. Des fuselages partiellement assemblés sur des portiques la dominaient.

Il faisait une chaleur étouffante à l’intérieur du bâtiment, mais le maire McCrory garda un sang-froid parfait lorsqu’il monta sur le podium au milieu de bruyants applaudissements. Il était populaire ici, c’est pourquoi il avait choisi ce lieu pour son discours d’aujourd’hui. La foule des cols bleus était entièrement masculine, presque entièrement blanche, et exclusivement républicaine. Exactement le genre de public qu’il aimait. Il avait desserré sa cravate vert émeraude, n’avait pas de veste et avait retroussé les manches de sa chemise afin de plaire aux ouvriers.

Finn rayonnait et salua jusqu’à ce que les applaudissements cessent. Il commença par dire « Comment allez-vous ? », ajoutant quelques mots sur la valeur de l’usine en tant que pilier de l’économie locale et sur sa joie d’être de retour ici. Il sentit tout de suite que la foule était avec lui.

— Vous savez, lorsque j’étais au tribunal, j’étais toujours connu pour être un homme de peu de mots. Les jurés m’adoraient. Tout le monde rentrait chez soi tôt. Donc ce que j’ai à vous dire aujourd’hui ne sera pas long. Je pourrais rester ici toute la journée et vous parler de tout ce que j’ai accompli au cours de mes deux mandats de maire de cette grande ville qui est la nôtre. Je pourrais parler de la façon dont nous avons réduit la criminalité, nettoyé notre ville et relancé notre économie. Comment nous avons renforcé l’histoire déjà riche de Tulsa avec les secteurs de l’énergie et de l’aérospatiale tout en instituant de nouveaux programmes environnementaux pour protéger notre précieux patrimoine naturel. Je pourrais parler de la rapidité avec laquelle nous avons réagi lorsque quatre-vingt-dix mille habitants de Tulsa ont été privés d’électricité après les tornades de l’année dernière, et de l’immense succès des programmes de reconstruction que nous avons mis en place après ce désastre.

Il fit une pause, scrutant la foule et ne voyant que des visages attentifs.

— Mais je ne suis pas venu ici pour jacasser et vous balancer un tas de faits et de chiffres à la figure, poursuivit-il avec insistance. Nous savons tous que les huit dernières années ont fait de Tulsa un meilleur endroit pour vivre, pour vous, pour moi, pour la prochaine génération. Il suffit de regarder autour de soi pour s’en rendre compte. Et je suis plus fier que jamais d’en avoir fait partie, grâce à la confiance et au soutien des habitants de Tulsa qui m’ont élu pour deux mandats consécutifs. Merci à vous.

La foule adora cette introduction, et le rugissement des acclamations mit un certain temps à s’éteindre.

— En fait, je suis tellement fier de cette ville et de ses citoyens, poursuivit Finn, qu’après deux mandats de maire, je suis loin d’avoir fini de vous servir. Je tiens profondément à Oklahoma. Je sais que vous aussi. C’est pourquoi je suis ici aujourd’hui, et c’est pourquoi je profite de cette occasion pour annoncer ma candidature au poste de gouverneur de ce grand État. Je sais que je peux compter sur votre vote en novembre prochain.

Et voilà. Le grand moment. Encore des applaudissements nourris.

L’annonce n’était pas totalement inattendue. Des rumeurs couraient depuis des semaines, mais c’était la première confirmation officielle que le maire McCrory était dans la course.

Il attendit, en souriant, que le vacarme se calme. 

— Je ne suis pas l’un de ces prépensionnés à la mode, né avec une grosse cuillère en argent dans la bouche, dit-il, provoquant des rires. Il s’agissait d’une allusion évidente à son principal rival pour les prochaines élections au poste de gouverneur en novembre, Maynard Leighton Jr, qui avait été à Princeton. Libéral, pro-gay, anti-armes, Leighton était une cible facile pour ce public. Je suis un gars qui parle franchement, issu de la bonne vieille souche irlandaise, comme beaucoup d’entre vous, continua Finn, en faisant ressortir son menton. Je comprends ce qu’est la vie d’un travailleur. Ces valeurs fortes sont présentes dans ma famille depuis des générations, depuis que mon grand-père, Paddy McCrory, est arrivé dans ce grand pays il y a plus de cent soixante ans d’un petit village de la côte ouest de l’Irlande appelé Glenfell. Il est arrivé ici en tant que réfugié, sans un centime en poche et rien d’autre que la force de ses deux mains et le feu dans son ventre pour le soutenir.

C’était le même vieux récit que Finn avait répété avec enthousiasme dans des discours et des interviews des centaines de fois. Les électeurs l’adoraient et ça marchait à tous les coups.

— Il savait ce qu’était la pauvreté et la faim, poursuivit Finn sur un ton dramatique qui captiva le public. Tu parles qu’il le savait. Il a jeté les chaînes de l’oppression pour venir au pays de la liberté. Il n’y avait pas d’Oklahoma quand il est arrivé ici. Des gens comme mon grand-père, et mon père après lui, ont construit ce pays à partir de rien et ont fait de notre État le meilleur endroit où vivre en Amérique. Et j’ai l’intention de faire en sorte que ça reste comme ça.

Sous les applaudissements, Finn se détourna du micro et dit : 

— Papa, pourquoi ne viendrais-tu pas ici dire quelques mots ?

Sous les acclamations et les applaudissements de tous, Big Joe McCrory monta sur le podium. Il n’y avait pas la moindre trace de raideur dans la démarche du vieil homme, et il n’avait pas besoin de rentrer son ventre comme le faisait son fils. Il se pencha près du micro, jeta un regard sévère à la foule sous des sourcils blancs hérissés et dit dans un grondement de basse gutturale qui remplit la salle : 

— Vous voterez tous pour mon garçon. Ne l’oubliez pas.

Sur ce, au milieu des cris du public, Big Joe se retourna et partit calmement.

Finn rayonnait de fierté filiale. 

— C’est mon vieux papa, les amis, dit-il en reprenant le micro. Quatre-vingt-dix-huit ans, et regardez-le. Les McCrorys sont réputés pour leur longévité. Cela signifie que j’ai encore beaucoup d’années devant moi, et j’ai l’intention d’utiliser chacune d’entre elles pour le bien de mes compatriotes. C’est tout ce que j’ai à dire.

Des applaudissements s’élevèrent, encore plus forts et plus sauvages.

Le discours d’annonce avait été un énorme succès. Finn arborait toujours un large sourire lorsqu’il sortit du bâtiment, son entourage trottinant derrière lui pour le suivre. Big Joe était parti de son côté.

— Appelle Theo, dit Finn à Janet alors qu’ils s’avançaient sous le soleil brûlant. Theodore F. Walsh était le directeur de campagne qu’il avait engagé trois semaines plus tôt en prévision de l’annonce d’aujourd’hui, qui avait à son tour engagé une petite armée de stratèges et d’experts en médias, tous attendant dans les coulisses que la candidature de McCrory soit dévoilée au grand jour.

— Maintenant, nous pouvons lancer le spectacle. Nous allons faire passer notre message, nous déchaîner et gagner cette campagne. Leighton n’a aucune chance en enfer. En novembre, on va l’écraser comme un putain de rouleau compresseur. Finn était sur un nuage, il marchait vite et parlait encore plus vite, il s’imaginait déjà emménager dans le manoir du gouverneur au 820 NE 23 rd Street, Oklahoma City.

— Pas de retour en arrière possible maintenant, soupira Janet. J’espère juste que nous pourrons nous permettre ce genre de dépenses de campagne.

— De l’argent ? se moqua Finn. Ils passaient devant le jet Gulfstream stationnaire qui trônait devant le bâtiment principal de Larson Engineering. Finn connaissait très bien ce type d’avion, car c’était le même modèle toutes options qu’il possédait lui-même. Ne t’inquiète pas pour l’argent. C’est la partie facile. On a dix fois plus de cash que ce dont Leighton peut rêver. Ce petit pédé ne saura pas ce qui l’a frappé.

— Oh, c’est génial, dit Janet en roulant des yeux. N’oubliez pas de le dire sur NBC, maintenant.

Sur le parking ensoleillé, leurs trois véhicules étaient regroupés côte à côte : le SUV Cadillac noir de la mairie, la Mercedes SL-classe décapotable de Finn – vert émeraude, bien sûr – et l’énorme camion rouge Dodge Ram à double cabine que Big Joe insistait pour conduire lui-même. Avec sa suspension surélevée et ses énormes pare-buffles chromés, ce monstre de 4,7 litres en disait long sur la personnalité du vieil homme.

Big Joe était appuyé contre la porte, les bras croisés, et son épaisse crinière de cheveux enneigés s’ébouriffait dans la brise chaude. Finn perçut le regard menaçant que son père lui lançait, et sentit sa confiance euphorique vaciller un tantinet. C’est alors que son téléphone sonna dans sa poche, et il le sortit pour voir qu’il avait un nouveau message texte. Il le lut, fronça les sourcils, puis remit le téléphone dans sa poche et se tourna vers Janet. 

— Je te vois au bureau plus tard, d’accord ?

— Plus tard ? demanda-t-elle.

— Il y a quelque chose dont je dois m’occuper d’abord, répondit-il sans s’engager, et Janet haussa les épaules et se dirigea vers le SUV avec le reste de l’équipe.

— Ne m’appelle plus jamais ton « vieux papa », mon garçon, grogna Big Joe à Finn. Je vais te casser la gueule.

Finn savait que son père le pensait. 

— Je suis désolé. Ça m’a échappé.

Big Joe renifla avec dégoût. 

— Gouverneur. Gouverneur mon cul. Il ne sait même pas conduire une voiture américaine. Il montra la Mercedes.

— Deux cent mille dollars, dit Finn sur la défensive.

Le vieil homme n’était pas impressionné. 

— Deux cent mille dollars pour une poubelle importée, cracha-t-il, puis il tendit la main vers la porte de sa Dodge. Je rentre au ranch. Je vais à Topeka demain pour quelques jours, une semaine peut-être. Affaires de chevaux.

— Oh. Sympa, dit faiblement Finn.

Avec un regard hostile, son père grimpa dans son camion et démarra.

Finn regarda la Dodge s’éloigner dans un nuage de poussière. Très doucement, comme si le vieil homme était doté d’une ouïe préternaturelle, ce qui était fort possible, Finn murmura dans un souffle : 

— Quand vas-tu mourir ?

La réponse était probablement jamais. Finn soupira et se dirigea, les épaules affaissées, vers son tas de ferraille importé à deux cent mille dollars.
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Comme le maire Finn McCrory le savait très bien, toute l’histoire de son grand-père ne pouvait être divulguée au public.

À son arrivée à New York par une froide et venteuse journée d’octobre 1851, après un long et difficile voyage en mer, l’immigrant Padraig McCrory, ou Paddy comme on l’appellera plus tard, descendit du bateau pour découvrir un Nouveau Monde où un noyau fort et croissant de patriotes irlandais soutenait farouchement les siens. Grâce à ce soutien et aux relations qu’il a développées, il a rapidement trouvé ses marques. C’était un homme déterminé et qui avait de la suite dans les idées, qui n’avait pas peur de travailler. Il connaissait les chevaux, et l’Amérique était le pays des chevaux. En 1858, jouant toujours beaucoup sur son identité irlandaise, Paddy McCrory s’était élevé jusqu’à devenir un marchand prospère de viande équine, avec des écuries dans tout l’État de New York. Lorsque la guerre civile éclata trois ans plus tard, il obtint des contrats d’approvisionnement avec l’énorme armée de l’Union qui se mobilisa, ce qui multiplia sa fortune par vingt. À la fin de cette guerre, à l’âge de quarante-trois ans, il avait épousé Mary O’Kelly, une beauté immigrée de Mitchelstown, de vingt-cinq ans sa cadette. Rien ne lui aurait fait plus plaisir que d’avoir un fils et un héritier, mais au grand désespoir de Mary et à l’infinie déception de Paddy, le couple se trouva dans l’incapacité d’avoir des enfants.

Après avoir passé quinze ans à bâtir son entreprise dans l’Est, Paddy McCrory se tourna vers de nouveaux pâturages et, en 1868, il emmena Mary dans l’Ouest, au Kansas, pour réaliser un nouveau rêve sur la Terre promise. C’était un endroit aux possibilités illimitées pour un homme riche et ambitieux. Après les chevaux, Paddy se diversifia dans cet autre élément de base de la vie à la frontière : les armes à feu. Des mousquets à percussion aux fusils de chasse, en passant par les revolvers brevetés de Colt et les nouveaux fusils à répétition Henry qui avaient été le fléau de l’armée confédérée à la fin de la guerre, il ne pouvait pas en vendre assez et développa rapidement un manque total de scrupules quant à l’identité de ses clients. Il vendait aux hommes de loi comme aux bandits. Il vendait aux colons européens qui cherchaient à se protéger contre les raids indiens, puis vendait aux Indiens pour qu’ils puissent mieux attaquer les colons. En quelques années, Paddy McCrory est devenu plus riche que jamais en tant que l’un des plus grands marchands d’armes du Midwest émergent.

Deux décennies plus tard, Paddy « Boss » McCrory était toujours fort, en bonne santé et plus ambitieux que jamais lorsque la ruée vers les terres de l’Oklahoma a commencé en 1889. Après que le Indian Appropriations Bill de cette année-là ait ouvert deux millions d’acres du territoire indien à quiconque avait les moyens et la main-d’œuvre pour s’en emparer selon le principe du premier arrivé, premier servi, il sauta sur l’occasion de participer à la frénésie. Il fit partie de ceux que l’on appela les « Sooners », nom donné aux opportunistes qui s’installèrent sur le nouveau territoire avant la date légale du 22 avril 1889, afin de pouvoir s’emparer des meilleures parcelles de terre avant que quiconque ne puisse y jeter un œil. Le « Boss » revendiqua une vaste superficie de ranchs et de pâturages de premier choix, à cheval sur des kilomètres de la rivière Arkansas, et dans les inévitables guerres foncières qui suivirent, il la défendit avec une petite armée de tueurs professionnels qui exercèrent leur métier avec une impitoyable efficacité.

La région était en plein essor. La nouvelle ville d’Oklahoma City fut fondée en une demi-journée, passant d’une population de près de zéro à dix mille habitants en quelques heures. Paddy McCrory était déjà l’homme le plus riche du nouvel État, et il était sur le point de le devenir encore plus.

Peu après son soixante-dixième anniversaire, Mary tomba malade et mourut. Paddy la pleura, mais plus que tout, il pleura le fait qu’il n’aurait jamais d’héritier pour hériter de sa fortune. Il trouva du réconfort dans la recherche de nouveaux territoires à acheter et à vendre, et dans la conduite de campagnes contre les groupes d’Indiens éparpillés qui étaient encore assez audacieux pour contester la suprématie de l’homme blanc. Personne n’a jamais su combien de Cherokees et autres avaient été massacrés par ses cavaliers.

Le vieux Paddy McCrory lui-même continuait à avancer. Les portraits montraient un homme de grande taille, dur et grisonnant, au port redoutable et aux manières sévères, avec des yeux sauvages et perçants et d’épais cheveux blancs qu’il portait longs. Le temps semblait à peine l’effleurer – pour lui, la vieillesse était un état d’esprit, rien de plus. Lorsqu’à l’âge de quatre-vingt-quatre ans, il s’était disputé avec un baron du bétail qui avait essayé de l’escroquer pour une affaire de terre, Paddy McCrory s’était rendu seul au ranch de l’homme et l’avait battu presque à mort à poings nus.

Finalement, à l’âge de quatre-vingt-dix ans, l’amour est revenu dans sa vie sous la forme agréable de Charlotte Polk, la fille d’un planteur du Tennessee. À vrai dire, il s’agissait d’un mariage de convenance : il était riche, elle était jeune, il voulait un fils, elle était prête à lui en fournir un en échange du style de vie qu’il pouvait offrir à sa nouvelle épouse. Cela prit du temps en raison de l’âge avancé de Paddy, mais finalement, à l’âge de quatre-vingt-quatorze ans, il eut l’héritier qu’il avait toujours voulu. Les fiers parents appelèrent le petit garçon Joseph. C’était en 1916.

Paddy McCrory est mort peu avant le cinquième anniversaire du garçon, après une brève et douloureuse maladie. Au cours de ses dernières années, il fut tourmenté par la culpabilité des mauvaises actions qu’il avait commises au cours de sa longue vie mouvementée ; sur son lit de mort, il confessa ses terribles péchés et pleura en implorant le pardon du Seigneur.

Après sa mort, sa veuve Charlotte éleva seule leur fils et fut une mère fière et aimante. L’entreprise familiale fut durement touchée par la crise de 29 et, pendant quelques années, le spectre de la pauvreté plana sur eux. Puis, en 1935, alors que Joe avait dix-neuf ans, la fortune des McCrorys fut sauvée de façon spectaculaire : la découverte fortuite d’or noir sur leurs terres s’avéra être le plus grand gisement de pétrole que l’État connaîtrait avant une décennie.

Avec le boom de la nouvelle industrie automobile en plein essor, Big Joe McCrory allait bientôt monter sur le trône d’un empire et devenir le plus jeune millionnaire de l’Oklahoma.

Le reste, comme on dit, c’est de l’histoire.

 

 

Depuis le Cox Business Center, Finn roula vers l’est sur la Route 66 avec la capote baissée et Fields of Athenry de Foster et Allen à fond sur l’autoradio. Il coupa ensuite vers le sud, passant devant la East Tulsa Bible Chapel et la Church of God of the Apostolic avant d’arriver à l’aéroport Harvey Young sur la 135e avenue Est. C’est le plus petit des trois aéroports de la ville et la base d’une soixantaine d’avions, dont le Gulfstream personnel de Finn. Ces derniers temps, il avait fait de nombreux voyages à bord de cet appareil pour se rendre dans le sud du Texas, à Nuevo Laredo, juste au sud de la frontière mexicaine. Personne à Tulsa n’avait posé de questions. Il pouvait aller et venir quand il le voulait, en contournant la zone de contrôle du trafic aérien de la ville, et il avait son propre hangar privé.

L’endroit était pratique à d’autres égards, aussi. C’était l’un des seuls points de rendez-vous secrets qui étaient sûrs, du point de vue de Finn. Sa notoriété en tant que maire rendait difficile la conduite de réunions illicites avec les employés de sa véritable et principale entreprise, l’entreprise secrète et en plein essor dont Janet Reiss et le reste du personnel de l’hôtel de ville ne savaient rien, et que, par nécessité, il était devenu très habile à séparer totalement de sa vie politique.

Les gens supposaient simplement que sa richesse venait de son père. C’était le cas pour une grande partie d’entre elles. Mais l’argent personnel de Finn affluait de plus en plus vite ces derniers temps. Et s’il réussissait à devenir gouverneur, le pouvoir qu’il aurait lui permettrait d’ouvrir les vannes et de grimper dans la liste des riches de l’Oklahoma.

Peut-être qu’il deviendrait encore plus riche que Big Joe. Finn rêvait secrètement de pouvoir dire cela au vieux salaud sur son lit de mort, juste pour lui gâcher la vie à la toute fin.

La camionnette GMC blanche et poussiéreuse était garée à côté du hangar de Finn avec ses fenêtres baissées. Quand la Mercedes s’est arrêtée, les portes du van se sont ouvertes et Ritter et Moon en sont sortis. Ritter portait des lunettes de soleil de type militaire et était tout en noir. Moon portait un T-shirt avec des taches de sang et l’inscription « ZOMBIE HUNTER – KILL OR BE EATEN ». Classe, ce Moon.

Finn sortit de la voiture, jetant des regards furtifs pour s’assurer que personne ne les espionnait.

— Hé, jolies bottes, patron, dit Moon. Moon n’appréciait pas les vêtements chics de son employeur, tout comme il n’appréciait pas la Merc à deux cent mille dollars. Les McCrorys mangeaient au Palace Café, un établissement haut de gamme, deux ou trois soirs par semaine. Moon était plus du genre à fréquenter la taverne de Dirty.

— Qu’est-ce que tu fais, tu cours après les voitures garées ? demanda Finn en montrant la lèvre fendue de Moon et les bleus violets sur son visage.

— C’est rien, répondit Moon d’un air maussade, et il prit un autre bâton de gomme à la nicotine.

— Vous avez pris votre temps pour revenir ici. Entrons dans le bureau. Finn fit signe vers l’entrée du hangar. Il les conduisit dans l’ombre du bâtiment, où le Gulfstream se rafraîchissait après son vol de retour de Madère. Les deux hommes le suivirent le long de la passerelle jusqu’à l’intimité de l’avion, que Finn avait spécialement fait tapisser de vert émeraude avec des petits motifs dorés de trèfles. Il s’installa dans son siège préféré et les regarda avec impatience. 

— Alors ? Vous avez quelque chose pour moi ?

— Il y a eu un contretemps, dit Ritter.

Finn le regarda fixement. 

— Qu’est-ce que ça veut dire, un contretemps ? Tout ce que tu avais à faire était de me rapporter un tas de vieux livres.

— Pas de problème, patron, dit Moon en mâchant. On a fait face à la situation.

— Je déciderai quand il n’y aura plus de problème, d’accord ? Je veux savoir ce qui s’est passé.

— Relax, Monsieur le Maire, dit Ritter. Vos journaux sont partis en fumée.

— Tout comme Brennan et l’autre trou du cul, dit Moon.

Ritter lui lança un regard. Moon parlait trop.

— Quel autre trou du cul ? demanda Finn.

— Le gars de la plage, expliqua Ritter. Un gars appelé Hope. C’était lui le problème.

— De quelle plage ? demanda Finn avec étonnement. Tu veux dire à Galway ?

— Ouaip. On, euh, on l’a encore croisé.

— Celui qui a frappé Moon ? Ce Hope ?

Ritter hocha la tête. Moon regarda ses pieds et marmonna : 

— Ça a l’air pire que ça ne l’est.

— Que diable faisait-il là ? demanda Finn.

— Nous n’avons pas vraiment engagé de conversation, dit Ritter. Il est arrivé, s’est mis en travers du chemin, s’est fait sortir. Fin de l’histoire, fin du problème.

Finn secoua la tête, profondément perplexe. 

— Il vous a repéré, n’est-ce pas ? Il a suivi vos culs incompétents jusqu’à Madère. Il est quoi, un flic ? Une sorte de putain de détective privé ?

— Personne ne nous a suivis, répondit Ritter d’un ton plat.

— S’il savait quelque chose, il aurait pu en parler à quelqu’un d’autre, dit Finn. Je veux en savoir plus sur ce fils de pute. Prenant son mini-iPad, il composa rapidement une chaîne d’information et revint sur l’histoire récente de l’agression mortelle au couteau non résolue sur la côte ouest de l’Irlande. En quelques secondes, il a parcouru rapidement l’article. 

— Le voici. Le héros qui a essayé d’arrêter les tueurs. Ben Hope.

— C’est le gars, dit Ritter.

— Héros mon cul, marmonna Moon.

— Qu’est ce qu’on sait sur ce type ? demanda Finn.

— Qu’il est grillé, dit Moon.

Finn sauta de l’info et Googla rapidement le nom. Les résultats de la recherche sont apparus. Une montagne en Écosse. Un type de mûre. Un vendeur de biens immobiliers au Kansas. Un adolescent à Montréal. Un artiste à Londres, et un autre Britannique en prison pour meurtre. Finn fit défiler la liste avec impatience.

Puis il s’arrêta. Il regarda attentivement l’écran. 

— Je l’ai. Vous deux, venez voir. C’est lui, non ?

— C’est lui, dit Ritter, enlevant ses lunettes pour regarder l’image du site web que son patron avait trouvé.

— Ce type est un putain d’ancien soldat britannique.

— Un putain de homard, grogna Moon.

— Directeur d’une sorte de centre d’entraînement, dit Finn, en lisant la suite. Le Val. Normandie, France.

Moon haussa les épaules. 

— Et alors ? La belle affaire.

L’ignorant, Finn continua à parcourir le CV de ce Ben Hope sur le site web. Des mots comme « tactique » et « spécialiste » l’ont mis très mal à l’aise. 

— Consultant en réponse aux crises, marmonna-t-il en fronçant les sourcils.

— Si vous voulez mon avis, ça ressemble à des conneries, dit Moon.

— Je ne vous ai pas demandé votre avis, Moon. Je vous ai demandé qui est ce type.

— Était, corrigea Ritter. Un champion qui pensait avoir les couilles. J’en ai vu des millions. Ne vous inquiétez pas pour ça. Il était toujours énervé contre Moon pour avoir ouvert sa grande bouche.

— Il est dit ici qu’il était major, dit Finn.

— Un gros emmerdeur, gloussa Moon. Je n’ai jamais aimé les officiers. Qui se soucie de savoir pourquoi cet enfoiré était là ? Peut-être qu’il connaissait Brennan.

— Ouais ? dit Finn. Et peut-être que vous êtes un crétin, Moon.

— C’est impossible, vu que je ne suis jamais allé en Crète, protesta Moon.

— Ça n’a plus d’importance, dit Ritter. On s’en est occupé. C’est notre boulot, non ?

— Un homme comme lui n’est pas quelqu’un dont j’ai besoin sur mon affaire, dit Finn, en pointant l’écran de l’iPad. Vous êtes sûr qu’il est mort ?

— Comme le disco, dit Moon.

— Oubliez-le, dit tranquillement Ritter. C’est de l’histoire ancienne.

— Ça a intérêt à l’être, répondit Finn. Parce que nous avons d’autres affaires à traiter, et je n’ai pas besoin qu’un abruti se mette en travers de notre chemin cette fois-ci. Il sortit une carte vierge de sa poche. Au dos de celle-ci étaient écrits un nom et une adresse à Crosbie Heights. Il tendit la carte à Ritter. Cela doit être fait rapidement et sans remous. Elle peut être un peu secouée, mais je veux qu’elle puisse parler. Compris ?

— Qui est cette salope ? demanda Ritter en regardant la carte.

— C’est un sujet sensible. Elle travaille pour ma femme.

Ritter fronça les sourcils. 

— Et alors ?

— Alors, Angela avait prêté ce putain de chalet cette nuit-là. Elle était là.

— Quand on… ?

— Uh-huh. Quand on s’est occupé de Blaylock. Cette foutue femme nous a filmés et a réussi à se faufiler juste sous votre nez. Comment tu crois que c’est arrivé, hein ? C’est une chance que les preuves soient entre de bonnes mains. Mais nous devons nous assurer qu’il n’y a pas de copies. C’est pourquoi j’ai besoin d’elle vivante. Compris ?

Ritter n’eut pas besoin de demander entre quelles mains la preuve vidéo était en sécurité. Il montra la carte à Moon, dont les yeux brillèrent. C’était tout à fait son genre.

Finn secoua la tête, lisant l’expression de Moon. 

— Pas vous. Elle connaît vos visages. Je ne peux pas me permettre que quelque chose aille mal.

— Rien ne va mal se passer, dit Ritter.

— C’est vrai ? Elle s’est déjà enfuie une fois.

— Ne m’obligez pas à vous supplier, patron, se lamenta Moon.

— Vous m’avez entendu, dit Finn, jetant un regard d’avertissement à chacun d’entre eux. Demande à un de tes gars de s’en occuper. Le plus tôt sera le mieux.

Ritter avait actuellement plus de vingt hommes travaillant sous ses ordres pratiquement à plein temps pour diriger l’entreprise de McCrory. Il pensait souvent à en prendre plus, car elle se développait tellement vite. Il passa une main sur la barbe de son crâne en réfléchissant un moment à qui donner ce travail. 

— Joey Spicer, dit-il.

— Spicer. Il est assez bon ? demanda Finn avec méfiance.

Ritter acquiesça. 

— Oh oui.

— Alors appelle-le tout de suite. Dis-lui que ça vaut trois mille dollars de bonus.

— Spicer en voudra cinq pour quelque chose comme ça, dit Ritter. Un cambriolage qui tourne mal, c’est facile. Un kidnapping, c’est autre chose. Il va vouloir prendre un partenaire avec lui.

Finn agita sa main avec impatience. Il l’aurait passé à dix en un instant. 

— Bon sang, disons sept mille cinq cents. Je m’en fous si c’est deux gars ou vingt. Je veux qu’elle soit en face de moi et qu’elle parle avant ce soir.

— Qu’est-ce qui lui arrive après ?

Finn haussa les épaules. 

— Qu’est-ce que j’en ai à faire ? Donne-la à manger aux chiens. Donne-la à Moon. Fais ce que tu veux avec elle. Tant qu’elle disparaît. Compris ?
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Érin était à la maison depuis quelques jours, avec rien d’autre à faire que d’attendre anxieusement que quelque chose se passe. Elle ne savait même pas ce qu’était ce quelque chose.

Officiellement, elle était en arrêt de travail pour une semaine, à cause d’une sorte de virus estival. Selon l’histoire, elle avait dû l’attraper avant le week-end, ce qui l’avait obligée à rentrer plus tôt de la cabane du lac. Angela avait été sympathique et lui avait souhaité un prompt rétablissement. « Mais je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir me passer de toi. Les choses sont plus folles que jamais ici. »

Érin ne pouvait s’empêcher de penser à ce dilemme. Elle ne voulait pas perdre son emploi, pas plus qu’elle ne voulait laisser tomber Angela – mais comment pourrait-elle retourner travailler là-bas, après ce qui s’était passé ? Elle ne savait pas si elle pourrait regarder Angela dans les yeux. Pire, et si le maire faisait une apparition dans les bureaux de Desert Rose Trust, comme il le faisait parfois ? Quelle serait la réaction d’Érin si elle se retrouvait face à face avec lui dans la même pièce ? Se trahirait-elle ? S’en rendrait-il compte ? Et si c’était le cas, que se passerait-il ?

Et ça continuait. Le tourment de l’attente et de l’interrogation. Les longues heures qui s’écoulaient. Le jour se transformant avec une lenteur douloureuse en nuit, puis à nouveau en jour. Toujours pas de nouvelles – et la peur et la frustration d’Érin l’envahissaient de plus en plus alors qu’elle se demandait ce que les flics pouvaient bien faire.

Elle n’arrivait pas à dormir. Les pensées qui l’empêchaient de fermer les yeux toute la nuit étaient toujours là le matin. Elle se repassait en boucle l’entretien avec le chef O’Rourke et le détective Morrell. Cette affaire ne pouvait pas être oubliée comme si elle n’avait jamais eu lieu. Il fallait faire quelque chose. La situation ne pouvait pas continuer comme ça.

Elle avait l’impression d’être assignée à résidence. Elle n’arrivait pas à se concentrer suffisamment pour rattraper le travail à la maison, ni à sortir pour sa course quotidienne le long du Newblock Park Trail qui longeait la rivière Arkansas. La seule fois où elle s’aventura loin de chez elle, c’est lorsqu’elle prit un taxi pour aller chercher sa Honda chez le réparateur. Sur le chemin du retour, elle s’était arrêtée dans un Kmart pour faire quelques courses et acheter un téléphone portable bon marché pour remplacer celui qu’elle avait donné à O’Rourke.

Maintenant, n’ayant rien d’autre à faire pour distraire son esprit agité, elle avait finalement été réduite à regarder ce talk-show grossier de l’après-midi. Une personne de deux cents kilos peroxydée était entassée dans un fauteuil de studio et tergiversait sur son procès contre le fabricant de produits alimentaires qui l’avait victimisée en la tentant malicieusement de s’empiffrer avec trop de leurs produits : 

— Regardez ce qu’ils m’ont fait !

Érin resta assise à fixer les têtes parlantes jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus supporter ce bavardage inepte et se jeta hors du canapé. Un thé à la camomille, pensa-t-elle. C’est mieux que le Valium pour calmer les nerfs à vif.

Sa cuisine était minuscule, mais bien organisée, avec tout à portée de main, exactement comme elle en avait besoin. Tous ses ustensiles et ses couverts étaient rangés dans la colonne de tiroirs sous le petit plan de travail. Une rangée de casseroles en acier brillant pendait à des crochets sur un petit rail au-dessus. Elle alluma la bouilloire, qui contenait exactement assez d’eau pour une personne. En attendant qu’elle arrive à ébullition, elle alla chercher une tasse en grès dans l’armoire devant elle et la posa sur le plan de travail. Elle prit le petit pot dans lequel elle gardait les sachets de thé à la camomille. Elle en versa un dans la tasse vide. La bouilloire était sur le point d’arriver à ébullition. Son gros interrupteur à bascule en plastique s’éteignit automatiquement lorsqu’elle arriva à la bonne température. Elle la souleva de son socle et versa l’eau fumante dans la tasse. Alors que l’arôme de camomille envahissait la cuisine, elle tendit la main vers le tiroir pour prendre une cuillère à café pour remuer.

Elle ne remarqua pas la présence de l’homme derrière elle avant que sa main gantée de noir ne se referme sur sa bouche, étouffant son cri.

Il la ramena contre lui, la serrant contre sa poitrine. Elle sentit l’odeur du cuir mince et rance sous son nez. Elle se débattit et essaya de tourner la tête pour pouvoir mordre ses doigts à travers le gant, mais sa prise était comme de l’acier. Il la plaqua contre le meuble de la cuisine, la coinçant étroitement entre son corps et la colonne de tiroirs, de sorte qu’elle ne pouvait pas bouger, ni se tourner, ni se débattre avec ses pieds ou ses coudes.

Puis un cri étouffé de peur s’échappa de ses lèvres lorsqu’elle vit la seringue qu’il tenait dans son autre main gantée. Il s’agissait d’une seringue médicale standard avec une gaine de protection en plastique sur l’aiguille et des incréments en millilitres marqués sur la longueur de son corps transparent. Le piston était tiré vers l’arrière sur environ un quart de sa course et il y avait un fluide pâle, de couleur paille, à l’intérieur. Avec son pouce, il fit glisser la gaine de protection pour exposer la longue et fine aiguille.

Érin se débattit mais ne put pas briser la prise de l’homme. Il prenait son temps. Profitant du moment, sachant qu’il était bien plus fort qu’elle. Il appuya sur le piston de la seringue, juste assez pour qu’une petite giclée de liquide jaunâtre jaillisse de l’extrémité de l’aiguille.

Elle regarda, impuissante, alors qu’il rapprochait l’aiguille. Elle était dirigée vers son cou. Elle pouvait voir un minuscule filet de fluide frémir au bout de l’aiguille. Dans un instant ou deux, il allait lui injecter tout le contenu de la seringue.

Elle sut alors que l’homme n’était pas venu pour la tuer. S’il avait voulu le faire, il aurait déjà pu lui briser le cou, ou lui planter un couteau dans le dos avant même qu’elle ne sache qu’il était là. Il allait la droguer. L’assommer. L’emmener et…

McCrory était derrière tout ça. Lui et ses hommes allaient la tuer. Mais pas avant de l’avoir torturée et violée. Et quand elle serait morte, ils allaient la démembrer et se débarrasser de ses restes comme ils l’avaient fait à l’homme dans la cabane.

Son esprit fut envahi par l’horreur. Elle se sentait faible et malade et ses jambes tremblaient tellement qu’elle aurait pu s’effondrer si l’homme ne l’avait pas plaquée contre le plan de travail.

L’aiguille se rapprocha.

— Ne bouge pas, chérie, la voix grinçante de l’homme gloussait dans son oreille. Je pourrais bien crever un de tes jolis petits yeux par erreur.

Ce fut son ton moqueur et plaisantin qui permit à Érin de se concentrer. L’étau glacé de la terreur se transforma en une furie chauffée à blanc à l’idée que quelqu’un puisse lui faire ça. Elle n’allait pas être la victime de quelqu’un. Pas ici, pas dans sa propre maison, pas aujourd’hui ou n’importe quel jour.

Avec un cri de rage et d’effort, elle réussit à se libérer un bras. Saisissant son poing ganté, elle a essayé de repousser la seringue loin d’elle. Elle était terrifiée à l’idée que l’aiguille puisse percer son poignet ou son avant-bras.

— T’as le feu aux fesses, hein ? lui souffla-t-il à l’oreille. Ça ne t’aidera pourtant pas vraiment.

Il avait raison. La seringue continuait d’arriver, centimètre par centimètre. Érin n’était pas assez forte pour lui résister. Ça allait arriver et elle ne pouvait rien faire pour l’empêcher.

Puis elle réalisa. Une chance.

Sa boisson chaude intacte se trouvait sur la surface en face d’elle. Un filet de vapeur s’élevait de l’ouverture de la tasse.

Elle lâcha la main de l’homme et tendit le bras pour l’attraper et rejeter son contenu par-dessus son épaule droite. L’eau bouillante refroidissait depuis moins d’une minute. Elle sentit sa piqûre brûlante sur son cou et son oreille.

Mais le cri de douleur derrière elle lui dit que la plupart de l’eau avait éclaboussé le visage de son agresseur.

— Putain ! Putain ! Oh, salope !

Il recula d’un pas, sa prise sur elle se relâchant momentanément, la seringue vacillant soudainement dans son autre main. Érin se tortilla et parvint à s’arracher de lui, sachant qu’il se remettrait rapidement du choc.

Elle pouvait le voir correctement maintenant. C’était un grand homme, solide et trapu. Blanc, la quarantaine, des traits laids rendus encore plus laids par la grimace tordue de douleur et de fureur et la tache livide comme une tache de naissance sur sa joue droite et son front. L’œil brûlé commençait déjà à se fermer. Il se tenait entre elle et la porte. S’échapper n’était pas une option. Pas encore.

Plaçant un bras sur le plan de travail, elle décrocha une casserole du support mural. Elle saisit la poignée à deux mains et la balança vers sa tête de toutes ses forces. Il y a eu un bruit creux. Elle sentit l’impact faire trembler le manche.

Mais le coup le rendit encore plus furieux. Il se jeta sur elle avec la seringue et l’aiguille racla l’acier de la casserole alors qu’elle parvenait à s’en protéger. Coup, blocage ; coup, blocage. Elle réagissait par pur instinct animal. Pas le temps de penser ou même de respirer. C’était de la simple survie.

— Tu n’as aucune chance, salope, ricana-t-il. Je vais t’injecter ça. Tu resteras consciente peut-être vingt secondes. Assez longtemps pour que je te plante autre chose, et tu vas me sentir le faire.

Il s’est jeté à nouveau sur elle. Érin fut rapide, et la seringue se planta dans le plan de travail où elle s’était tenue une fraction de seconde plus tôt.

— Tu vois ce que tu m’as fait faire ? dit-il, en fixant l’aiguille tordue. Il la jeta, mit la main sous sa veste et en sortit un couteau. Je crois qu’on va devoir employer la manière forte, n’est-ce pas ?

Il s’approcha d’elle. Elle l’esquiva encore. Soudain, elle eut une ligne de fuite devant elle. Elle lui lança la casserole, qui rebondit sur sa poitrine et s’écrasa sur le sol. Le temps qu’il sursaute, elle se précipitait vers la porte, la lui claquant au nez alors qu’il la poursuivait.

Dans une si petite maison, ce n’était pas une longue course à travers le hall jusqu’aux escaliers. Elle les monta en sprintant trois par trois, se dirigeant vers la porte de sa chambre. Il sortit de la cuisine comme un taureau fou et commença à monter les escaliers à sa poursuite, serrant le couteau.

Érin se précipita dans sa chambre. Le Springfield neuf millimètres était dans son étui sur la table de nuit.

Les pas tonitruants de l’homme atteignirent le haut de l’escalier alors qu’elle déverrouillait la sangle de l’étui, en arrachait le pistolet et jetait l’étui. Au même instant, elle pivotait sur la pointe des pieds pour faire face à la porte et mettre l’arme en joue avec une solide prise à deux mains.

Il était déjà à l’intérieur de la pièce quand il vit l’arme dans ses mains. Il était trop tard pour s’arrêter. Il fonça sur elle, pariant sur le fait de l’atteindre avant qu’elle ne puisse tirer.

Érin pressa la détente.

Le pistolet a fait clic.

Le pistolet a fait clic, car dans sa panique, elle avait oublié de faire monter une balle dans la chambre.

Mais maintenant il n’y avait plus de temps. Cent kilos de puissance sauvage se précipitaient sur elle plus vite qu’elle ne pouvait mettre l’arme en batterie.

Érin se jeta en travers du lit, roulant sur le dessus de sa couverture matelassée. Ses pieds heurtèrent le tapis de l’autre côté au moment où elle réussissait à tirer sur la glissière de l’arme, à la relâcher et à sentir le claquement métallique distinct et doux lorsque l’action prit la balle du haut du chargeur et la poussa vers le haut et vers l’avant dans la chambre.

L’homme était sur le point de se jeter sur elle à travers le lit. Il vit le regard déterminé dans ses yeux et hésita juste une fraction de seconde de trop.

Toujours tirer pour tuer, lui avait appris son père. La moitié de ces salopes sont droguées. Tu dois les mettre à terre. Érin ne voulait tuer personne, même pas quelqu’un sur le point de le faire, sauf si elle y était obligée. Elle visa bas et appuya sur la gâchette une seconde fois.

Le bruit sourd de l’arme étouffa le cri de l’homme quand la balle se logea dans sa jambe, quelques centimètres au-dessus du genou. Le tir le handicapa instantanément. Sa jambe se déroba et il s’écroula, frappant le sol avec un gros bruit sourd. Le couteau s’envola de sa main alors qu’il tentait d’attraper sa jambe à deux mains, se tordant de douleur, le sang coulant sur ses doigts.

Elle sauta par-dessus lui, courut hors de la chambre et redescendit les escaliers en martelant les marches. En bas, elle se souvint de désarmer le pistolet avant de le mettre dans sa poche. Avec des mains tremblantes, elle attrapa ce dont elle avait besoin dans le couloir : veste, clés de voiture, sac à main.

Elle était à mi-chemin de la porte d’entrée quand elle a pensé à la seringue. Preuve. Elle fit irruption dans la cuisine vide. La casserole qu’elle avait lancée sur son agresseur gisait sur le sol, à côté des tessons de tasse et de la flaque de camomille renversée. À quelques mètres de là se trouvait la seringue avec son aiguille tordue. La plupart du fluide de couleur paille était encore à l’intérieur. Elle l’enveloppa rapidement dans une feuille de papier absorbant et la mit dans son sac. Elle pouvait entendre l’homme s’agiter à l’étage, ses cris plaintifs témoignant de sa douleur.

Érin sortit de la maison et courut vers sa petite Honda jaune garée dans l’allée poussiéreuse. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle en courant, et vit une autre voiture garée 50 mètres plus haut dans la rue. Une Ford Taurus bleue qu’elle n’avait jamais vue garée là auparavant. Il y avait un homme avec des lunettes noires assis au volant. Il était incliné vers l’arrière de son siège, le visage tourné vers le haut, comme s’il somnolait.

Érin ne lui accorda a pas un second regard. Elle plongea dans sa Honda, mit la clé dans le contact et quitta son allée en faisant une marche arrière. La petite voiture s’arrêta, puis elle passa en marche avant et appuya sur l’accélérateur. Elle évita de justesse de heurter une berline qui arrivait en sens inverse, qu’elle avait à peine remarquée alors qu’elle remontait la rue.

Elle ne se souciait pas de sa destination, tant qu’elle était loin d’ici. Elle conduisait comme une folle, dépassant tout ce qui se trouvait devant elle, ignorant les klaxons qui lui hurlaient dessus. Plusieurs kilomètres s’étaient écoulés avant que la montée d’adrénaline, vertigineuse et palpitante, ne s’atténue, la frappant si fort qu’elle ne pouvait plus tenir le volant dans ses mains tremblantes. Elle fit une embardée sur le côté de la route. Après plusieurs soupirs, les larmes se mirent à couler.

Et avec elles, la prise de conscience. Elle ne pourrait plus jamais rentrer chez elle.
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En approche de l’aéroport international de Tulsa, l’avion de Ben survola un vaste paysage de collines vertes, de forêts et d’étendues de prairie brûlées par le soleil. De son hublot, il aperçut pour la première fois la ville vue d’en haut : près d’un demi-million d’habitants, une métropole moderne étincelante de gratte-ciel et d’autoroutes, de parcs, de lotissements et de zones industrielles qui s’étendaient à perte de vue le long des rives de la rivière Arkansas, aux eaux d’un bleu éclatant.

En trente minutes, il avait traversé les arrivées et pris ses marques. Il changea quelques euros pour des dollars, puis prit un Starbucks et le sirota en étudiant une carte qui lui indiqua qu’il n’était qu’à huit kilomètres au nord-est du centre-ville. De là, il se rendit chez Alamo Rental et choisit une Jeep Patriot grise. C’était un véhicule pratique et robuste, pas trop ostentatoire ou distinctif. Assez spacieux pour y dormir s’il le fallait. Mais il la choisit surtout pour ses vitres teintées foncées. Elles correspondaient au plan qu’il avait déjà élaboré dans sa tête. Il la loua pour une semaine, ce qui pourrait s’avérer être plus que ce dont il avait besoin, ou peut-être pas.

Le jour viendrait où son nom serait mis sur la liste noire de toutes les sociétés de location de voitures de la planète, mais apparemment, ce jour n’était pas encore arrivé. Il devait juste faire des efforts supplémentaires pour ne pas détruire le Patriot.

Son estomac étant toujours à l’heure européenne, il le remplit dans un steakhouse voisin, le Libby’s, qui servait des burgers de bison et des tartes au poulet maison aussi grosses qu’un enjoliveur. Il faisait chaud, mais l’humidité rendait la température supportable et une brise fraîche du sud empêcha sa chemise de coller à son dos lorsqu’il quitta Libby’s et retourna à la voiture.

Il prit l’autoroute principale, en direction du sud. Après l’Europe, tout semblait à une échelle géante, large, plate et étendue. Il passa devant des parcs à bois, des usines, des entrepôts et des parcs de véhicules d’occasion avant de repérer le magasin général qu’il cherchait et où il s’arrêta.

À l’intérieur, l’endroit était rempli de toutes sortes de marchandises imaginables. Il acheta deux chemises en jean clair, deux paires de jeans noirs, des jumelles compactes, des lunettes de soleil, une casquette de baseball sur laquelle était écrit « Tulsa Drillers », cinq bouteilles d’eau en plastique et un numéro d’Oklahoma Sports and Fitness. Le vieil homme derrière le comptoir portait une salopette, de fins cheveux blancs et un visage comme du cuir bronzé froissé.

— Quel est l’hôtel le plus proche dans le coin ? lui demanda Ben en payant ses affaires.

— Anglais, hein ? demanda le vieux en le regardant fixement.

— Je suis à moitié irlandais, dit Ben.

— C’est bien pour vous. Ma famille est venue de Mayo, avant la guerre. C’est de la guerre civile dont je parle. Je m’appelle Gallagher. Frank Gallagher.

— Enchanté, Frank, dit Ben, se demandant s’il aurait eu un accueil aussi amical s’il avait dit qu’il était anglais. Moi, c’est Ben.

— C’est votre première visite à Tulsa, Ben ?

— C’est ma première fois.

— Des vacances ?

— Pas vraiment, dit Ben.

— Je ne vous voyais pas en touriste. Vous restez longtemps ?

— Aussi longtemps qu’il le faudra.

— Je pense que c’est à peu près ça, répondit Frank avec un sourire ridé. En tout cas, il y a le vieux Perryman Inn juste en bas de la route. Les chambres sont assez confortables, je suppose, rien d’extraordinaire.

— Ça semble être mon genre d’endroit, dit Ben.

— On se reverra peut-être. Le magasin est ouvert jour et nuit. Je vis juste au-dessus, alors vous pouvez m’appeler à tout moment. J’ai presque tout ce dont vous avez besoin.

— Vous ne plaisantez pas, dit Ben, en jetant un coup d’œil autour de lui aux étagères qui s’affaissaient.

Rien d’extraordinaire, c’était la description parfaite de l’auberge Perryman, qui s’avérait être un motel à peine supérieur au rang d’auberge clandestine. Le propriétaire était un type avec une barbe et une panse de la taille d’un ballon de plage qui était trop heureux d’accepter de l’argent liquide sans demander de carte d’identité. Ben était trop heureux de faire des affaires de cette façon, et il n’avait aucun problème avec la chambre non plus. Elle était fraîche et ombragée avec les stores baissés, et personne au monde ne savait qu’il était ici. Ben ferma la porte, se doucha, mit un nouveau jean et une nouvelle chemise. Puis il mit ses lunettes de soleil et sa casquette, prit son sac et sortit pour aller chez Patriot.

Alors qu’il roulait vers le cœur de la ville, les signes de l’impact du boom pétrolier étaient difficiles à manquer. Ils étaient visibles tout autour, depuis l’architecture art déco spectaculaire que les Tulsans avaient bâtie avec leur nouvelle fortune jusqu’aux immenses parcs avec des étendues de verdure entretenues, des fontaines, des lacs artificiels et des chutes d’eau, le tout dominé par la présence imposante de la tour de la Bank of Oklahoma, le plus haut bâtiment de l’État, un fier monument aux beaux gros dollars. Cet endroit était une oasis d’argent au milieu de la prairie.

Ben utilisa sa carte pour localiser l’hôtel de ville sur East 2nd Street, au cœur du centre-ville. Il gara la Patriot en face du bâtiment moderne à façade de verre et à la bonne distance pour pouvoir s’asseoir et surveiller l’entrée tout en restant discret. Il était 16 h 40 et le soleil était encore brillant, haut et chaud dans le ciel bleu. Il prit son téléphone et composa le même numéro de téléphone fixe de Tulsa qu’il avait appelé d’Irlande. La même réceptionniste lui répondit, avec le même accent du sud qu’avant : 

— Bureau du maire.

— Bonjour, ici Ronnie Galloway de Marshall Kite Enterprises.

— Vous avez appelé il y a deux jours, c’est ça ? répondit froidement le réceptionniste. D’Angleterre ?

— C’est ça, de Londres, dit-il en scrutant les dizaines de fenêtres du bâtiment et en se demandant derrière laquelle elle se trouvait, à moins de cent mètres de l’endroit où il était assis. Monsieur McCrory est-il disponible ?

— Il est dans son bureau, lui dit-elle. Mais il ne prend pas d’appels pour l’instant.

— Je réessayerai une autre fois, dit Ben, et il coupa la communication. Il n’avait pas l’intention de parler à McCrory, il voulait seulement savoir s’il était dans le bâtiment. Il n’avait pas non plus l’intention d’entrer et de le confronter, parce que c’était une voie sans issue évidente. Il valait mieux rester assis, attendre que McCrory apparaisse et le suivre discrètement pour voir où la piste pouvait mener. Il faudrait peut-être des jours de jeu du chat et de la souris avant qu’elle ne mène à quelque chose d’intéressant. Ben s’en fichait. La surveillance n’avait rien de nouveau pour lui.

Il gardait les fenêtres baissées, sirotait de l’eau pour rester au frais et gardait un œil sur l’hôtel de ville tout en ayant l’air totalement immergé dans Oklahoma Sports and Fitness. Il étudia la disposition du bâtiment. Il y avait peut-être une autre entrée de l’autre côté qu’il ne pouvait pas surveiller, mais il semblait n’y avoir qu’un seul parking principal. Il y avait de fortes chances que toute personne quittant l’endroit arrive dans son champ de vision.

Cinq heures passèrent. Peu après, les premiers employés de bureau commencèrent à quitter le bâtiment. Certains marchaient vers leurs voitures, d’autres partaient à pied. Ben remonta les vitres teintées de la Jeep. Elles ne changeaient pas grand-chose à ce qu’il pouvait voir de l’intérieur, mais les passants ne pouvaient pas le voir. L’intérieur de la voiture commença à chauffer rapidement. C’était inévitable. Il fouilla dans son sac et sortit les jumelles compactes qu’il avait achetées au magasin général de Frank Gallagher. Elles n’auraient peut-être pas convenu à Bernard Goudier pour observer les oiseaux sur la plage de Galway, mais elles convenaient parfaitement à Ben. Il les monta au zoom maximum et regarda le personnel de bureau quitter l’hôtel de ville.

La plupart étaient des femmes, partant par deux ou par petits groupes, discutant, souriant et riant maintenant que leur journée de travail était terminée. Il les ignora et se concentra sur les hommes. Certains étaient plus âgés, d’autres plus jeunes. Certains portaient des costumes et des cravates, d’autres non. Aucun d’entre eux n’était Finn McCrory.

Ben continua à attendre, patient et attentif. Une autre demi-heure passa. La circulation des travailleurs quittant le bâtiment atteignit un pic, puis commença à se réduire. À six heures moins le quart, il n’y avait plus que quelques personnes qui sortaient de l’entrée. À six heures, le flux s’arrêta complètement.

À moins qu’il n’ait réussi à sortir sans être vu, le maire devait travailler tard. Ce qui n’était pas inattendu, et n’était pas un problème. Ben n’avait nulle part d’autre où aller.

À six heures et demie et toujours pas de signe de McCrory, Ben en avait assez de l’Oklahoma Sports and Fitness, même s’il ne s’y concentrait qu’à moitié. Il le jeta de côté et retourna à sa lecture des journaux d’Élizabeth Stamford.
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Lorsqu’Érin était une petite fille, ses sorties au zoo avec son père avaient été parmi les moments les plus heureux de son enfance. C’était peut-être en partie pour cela qu’elle y était allée directement aujourd’hui, aspirant à une sorte de nostalgie réconfortante pour l’apaiser après le choc de ce qui venait de se passer. Mais c’était aussi une stratégie délibérée. Le zoo et le musée vivant de Tulsa étaient l’un des endroits les plus publics auxquels elle pouvait penser. À cette époque de l’année, il était envahi par la foule tout au long de la journée. Personne n’aurait osé l’attaquer ici.

Ce qui lui laissait environ quarante-cinq minutes de réflexion avant la fermeture. La fin de l’après-midi était encore ensoleillée et chaude. Elle se tenait à la rampe de l’enclos des éléphants. Elle aimait les éléphants, depuis toujours. Ils avaient l’air sages, gentils et infiniment patients, comme de vieux oncles bienveillants se déplaçant sans hâte dans des combinaisons grises amples. Elle se sentait désolée qu’ils soient en captivité, mais c’était beaucoup plus sûr pour eux ici que dans leur propre pays. Personne ne les massacrerait, n’arracherait leur ivoire et ne laisserait leurs corps ravagés pourrir au soleil. Ils avaient échappé à tout cela. Ils étaient protégés.

Soudain, elle les envia.

Elle se sentait beaucoup moins protégée que les éléphants en ce moment. Où serait-elle à l’abri des prédateurs qui veulent l’attraper ?

Il n’y avait absolument aucun doute dans son esprit que le voyou qu’elle avait abattu dans sa maison plus tôt dans la journée avait été envoyé par Finn McCrory. Mais comment pouvait-elle espérer le prouver ? Aurait-elle dû essayer de le faire parler ? Appuyer un genou sur sa jambe blessée et lui coller son pistolet sur le visage pour le torturer et lui faire avouer la vérité ? Ou peut-être aurait-elle dû rester sur place et composer le 911 ? Tout ce à quoi elle avait pensé était de s’enfuir. Peut-être que c’était une erreur.

Mais ensuite Érin avait pensé à l’homme assis devant la maison dans la Taurus bleue inconnue. Peut-être que s’enfuir n’avait pas été une si mauvaise idée après tout.

La question maintenant était de savoir ce qu’il fallait faire ensuite.

Érin prit son nouveau téléphone dans son sac, ainsi que la carte avec le numéro du chef O’Rourke. Elle tapa le numéro rapidement.

— Chef O’Rourke ? dit-elle quand sa voix rocailleuse se fit entendre. C’est Érin Hayes. Vous m’avez dit d’appeler si je devais le faire. Eh bien, je devais le faire. Il s’est passé quelque chose. Il l’écouta lui expliquer à bout de souffle l’incident chez elle. Elle lui parla de la seringue. Du coup de feu. Et même de l’homme dehors dans la Ford bleue. Je ne pense pas qu’il m’ait vu. Je ne sais pas s’il était impliqué aussi. Je sais juste qu’ils sont après moi et…

— Essayez de rester calme, Mademoiselle Hayes, dit O’Rourke. Où êtes-vous en ce moment ?

— Au zoo de la ville. Mais je ne peux pas rester ici longtemps. Il ferme dans quelques minutes.

— Je sais. Ne vous inquiétez pas, vous êtes en sécurité là où vous êtes. Une voiture de patrouille sera là, d’accord ? Retrouvez les officiers à l’entrée principale, près du parking. Ils vous escorteront jusqu’ici.

— Dites-leur de se dépêcher. Elle le remercia et mit fin à l’appel.

Érin avait commencé à se frayer un chemin à travers la foule en direction de l’entrée principale quand elle eut cette sensation désagréable que quelqu’un l’observait. C’était un instinct animal. Presque une sensation physique, qui lui donnait des frissons et lui faisait froid dans le dos.

Elle se tourna dans la direction d’où semblait émaner ce sentiment. Il n’y avait que de la foule. Des enfants riaient. Une petite fille avait de la glace sur le visage. Un phoque klaxonnait et barbotait en arrière-plan.

Érin continua à marcher. Le système de sonorisation extérieur annonça que le zoo fermerait dans quinze minutes. Elle regarda sa montre et marcha plus vite, priant pour que la voiture de patrouille l’attende à l’entrée principale.

Mais quand elle y arriva, il n’y avait aucun signe des flics. Qu’est-ce qui les retenait ?

Il y avait ce sentiment à nouveau. Érin se retourna, et en le faisant, elle a cru voir la silhouette d’un homme se glisser rapidement dans la foule. Il y avait quelque chose de furtif dans son mouvement, comme s’il s’esquivait hors de son champ de vision. Elle était certaine qu’il la suivait. Depuis combien de temps était-il là, furtif, à regarder ? Depuis qu’elle était arrivée ici ? Peut-être même avant cela ? Qui était-il ? Il avait été trop rapide pour qu’elle puisse apercevoir son visage, mais elle avait pu voir ce qu’il portait : une chemise à carreaux ample sur un T-shirt rouge.

Un autre frisson inconfortable l’envahit, malgré la chaleur. Elle regarda sa montre à nouveau. Elle jeta un coup d’œil anxieux à travers la porte principale, en haut et en bas de la route. Pas de voiture de police. Allez. Allez.

Elle franchit le portail en direction du parking. Les visiteurs commençaient à partir. Dans quelques minutes, le zoo serait vide. Et si les flics n’arrivaient pas à temps, elle resterait seule avec celui qui la suivait. Elle n’imaginait pas des choses. Il y avait vraiment quelqu’un qui la suivait. Peut-être que l’homme dans la Ford bleue l’avait suivie jusqu’ici. Peut-être qu’il avait appelé un autre complice. Dès qu’elle serait seule, ils attaqueraient. Ce serait comme si elle ne s’était jamais échappée. Tout ça pour rien. Ils la prendraient.

Une autre longue minute s’écoula pendant que toutes ces pensées tournaient comme des boules de flipper dans sa tête. Érin se tenait à l’entrée, ne sachant que faire alors que les gens passaient devant elle, se dirigeant vers leurs véhicules. Les moteurs démarraient, les voitures sortaient des places de parking et se dirigeaient vers la route. Toujours aucun signe de la police.

Elle jeta un coup d’œil derrière elle. Trente mètres plus loin, l’homme à la chemise à carreaux s’esquiva en passant l’angle d’un mur. Elle ne jeta qu’un coup d’œil rapide, mais il n’y avait aucun doute sur son intention.

Réfléchis, Érin. Elle tremblait. Qu’était-elle censée faire, sortir son pistolet et commencer à tirer, provoquer une panique générale et espérer qu’elle ne se trompait pas ? Ou attendre qu’il passe à l’action ? Et s’il prenait le dessus sur elle ? Elle avait eu de la chance la première fois, et ne pouvait pas prendre ce risque à nouveau. Elle ne pouvait pas non plus compter sur les flics. Ils pourraient encore être à des kilomètres. Il n’y avait qu’une seule chose à faire. Rester ici n’était pas une option. Elle devait conduire jusqu’au quartier général de la police elle-même.

Sa décision prise, Érin rejoignit le flot de la foule et marcha rapidement vers sa Honda garée. Elle se retourna deux, trois fois et ne put pas voir l’homme, mais elle pouvait encore sentir ses yeux sur elle comme un contact. Elle atteignit la voiture. Respirant difficilement, elle s’enferma à l’intérieur, démarra et sortit de sa place de parking, puis fit demi-tour et se fondit dans le cortège de véhicules quittant le zoo.

Elle dépassa l’aéroport et se dirigea vers le sud, le long de la grande route qui menait à la ville. Au bout de cinq minutes, elle regarda dans son rétroviseur, vit la Lincoln argentée derrière elle et déglutit. Elle était certaine qu’elle l’avait suivie depuis le zoo. Elle n’avait pas pu quitter la route des yeux assez longtemps pour bien regarder dans le rétroviseur, mais il semblait n’y avoir qu’un seul occupant à l’intérieur, un homme. Elle pouvait à peine distinguer le rouge de son T-shirt à travers le reflet du soleil sur le pare-brise. Son cœur se mit à battre plus fort. Elle tourna à l’intersection suivante et prit à droite vers la Cherokee Expressway, pour voir s’il allait rester derrière elle. Il resta à sa suite. Elle prit un virage soudain à gauche sans mettre son clignotant, se dirigeant à nouveau vers le sud sur Harvard Avenue. La Lincoln argentée était toujours là dans le rétroviseur. S’il y avait eu le moindre doute dans son esprit, il avait disparu maintenant.

Elle pouvait sentir les angles rassurants en acier dur du Springfield dans sa poche, s’appuyant sur sa hanche pendant qu’elle conduisait. Ne panique pas, pensa-t-elle. Tu as une arme. Tu es arrivée jusqu’ici. Tu n’es pas sans défense.

Alors pourquoi n’en était-elle pas si sûre ?
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Avec un œil sur l’entrée de l’hôtel de ville de l’autre côté de la rue et l’autre sur le volume du journal d’Élizabeth Stamford posé sur le volant du Patriot, Ben alluma une cigarette, s’affala sur son siège et lut une série d’entrées de l’été 1847.

Il était frustré et inquiet de perdre de vue ce qu’il cherchait dans ces journaux. Il était agacé que Brennan n’ait pas pu lui dire ce qui était si révélateur à leur sujet. Il n’y avait plus de mention du mystérieux Padraig McCrory. Aucun indice offert sur ce que Kristen chassait.

Et pourtant, en poursuivant sa lecture, il ne pouvait s’empêcher de se laisser entraîner dans l’histoire qui s’était déroulée toutes ces années auparavant.

 

… Ayant appris de ce vilain Burrows qu’un certain nombre de locataires affamés du domaine tentaient de se nourrir en tirant un ou deux lapins et tétras, mon cher mari a interdit l’utilisation ou la possession d’armes privées. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour lui faire comprendre qu’en agissant ainsi, il condamnait encore plus d’Irlandais à la même mort lente qui affligeait maintenant tous les coins morbides de ce pays. En vain, sa parole est définitive. « Je ne permettrai pas à ces paysans de se promener à leur guise dans la campagne avec des armes chargées », a-t-il déclaré. « Aujourd’hui, c’est un lapin qu’ils tireront. Demain, un gentilhomme, pour les sous de sa bourse ou la viande sur sa table. Nous ne permettrons pas l’anarchie, et c’est terminé. Je ne vous permettrai pas non plus de vous mêler des affaires du domaine ».

Pourtant, je m’en mêlerai, car je ne peux pas rester là sans rien faire.

… Ce matin, j’ai traversé à cheval les champs dévastés pour me rendre aux cottages de nos trois plus proches voisins paysans, les Callaghans, les McCormicks et les Driscolls. Aux Callaghan, j’ai donné une part du peu d’argent que j’ai pu rassembler et garder caché, craignant toujours qu’Edgar ne le trouve et découvre que j’ai secrètement vendu des morceaux des bijoux qu’il m’a donnés. J’ai ensuite traversé la colline jusqu’au cottage de la famille McCormick, pour leur donner leur part dans l’espoir qu’ils puissent l’utiliser pour subvenir à leurs besoins. Lorsque je suis entré dans le cottage, les trois enfants, blottis l’un contre l’autre, pâles et ratatinés, étaient étendus dans un coin, à peine visibles à cause de la fumée et des chiffons qui les recouvraient. Ils ont tourné leurs yeux enfoncés vers moi lorsque je suis entré, mais ils étaient trop faibles à cause de la faim pour se lever. Dans un autre coin, prostrée sur un lit de paille détrempée, était assise une pauvre créature, à peine humaine dans sa misère et manifestement proche de la mort. Dans un croassement pitoyable, la vieille femme m’a supplié de lui donner quelque chose à manger, mais tout ce que je pouvais donner était la petite somme d’argent dont je disposais.

Incapable de supporter ce spectacle plus longtemps, je me suis précipitée vers la cabane au toit de chaume des Driscolls, au-delà du bois, pour y trouver un spectacle encore plus épouvantable : la cabane en ruines, réduite à une épave brûlée sur le sol noirci. Je savais que c’était l’œuvre des récupérateurs de maisons, d’innombrables voyous employés par mon propre mari pour forcer l’expulsion de leurs compatriotes. La famille était partie, morte peut-être, enterrée dans les fosses maintenant que les charpentiers n’avaient plus de bois pour les cercueils, ou bien envoyée au Foyer. J’ai redressé mon cheval et j’ai pleuré de honte amère en retournant à Glenfell House. Je pleure encore.

… Hier, je m’occupais de mon écurie lorsque je suis tombée sur la petite Moira O’Brien, une des servantes, qui sanglotait désespérément dans la grange à foin. « Qu’est-ce qui te chagrine, ma chère ? » lui ai-je demandé en lui donnant un mouchoir. « Sèche tes larmes et confie-toi à moi ». À peine capable de parler pour exprimer son chagrin, elle raconta ensuite une histoire si bouleversante que je n’ai pas pu l’effacer de mon esprit. Je n’ai pas dormi une seule minute la nuit dernière et ma main tremble quand je me force à écrire ces mots :

C’est épouvantable. Deux des cousins de Moira, Sean et Liam McGrath, et sept autres jeunes hommes du comté sont condamnés à mort pour vol à main armée après avoir rassemblé des armes et tenté d’attaquer un convoi de nourriture et de bétail à destination du port de Wicklow. Quelle sorte de désespoir a pu les pousser à une telle témérité ? Tout le monde a vu les longues colonnes de tuniques rouges marchant côte à côte avec les chariots, les mousquets en l’air et luisant au soleil. Pourtant, dans leur folie irréfléchie, Sean, Liam et leurs amis ont attaqué depuis les hauteurs boisées alors que le convoi passait sur une route étroite à l’extérieur de Loughrea. On dit que la clameur des coups de feu et les grands nuages de fumée de poudre étaient perceptibles à des kilomètres à la ronde. Comment neuf fermiers inexpérimentés auraient-ils pu espérer réussir contre des soldats anglais, sans parler de s’échapper vivants avec assez de nourriture pour nourrir leurs familles affamées ?

Trois membres de leur groupe ont été tués dans la bataille, si l’on peut appeler cela une bataille. Michael Murphy a reçu une balle de mousquet dans le bras droit, brisant l’os de façon si horrible qu’il a fallu l’enlever à l’épaule. Les autres ont été rapidement rassemblés et sont maintenant dans la prison en attendant leur exécution. Leurs pauvres familles au cœur brisé ont demandé la clémence, suppliant que la peine soit commuée. Même la déportation dans les colonies pénitentiaires de Nouvelle-Galles du Sud doit être préférable à la pendaison.

« Je ne ferai rien de tel », m’a réprimandé Edgar lorsque je l’ai supplié ce matin d’user de son influence dans cette affaire. Ces hommes ne méritent rien de moins que la pleine punition de la loi ; ils l’auront jeudi prochain à l’aube. Je serai là en personne pour les voir tomber, et qu’ils aillent au diable.

 

Un type sympa, pensa Ben. Il interrompit sa lecture un moment pour regarder l’entrée de la mairie de Tulsa. Il n’y avait eu aucun mouvement dans ou hors de l’endroit pendant les dernières minutes. Le maire Finn McCrory travaillait certainement tard aujourd’hui. L’attente risquait d’être longue. Cela lui convenait.

Ben reporta son attention sur le journal et parcourut les pages d’indignation furieuse qu’Élizabeth avait déversées sur la pendaison des six membres survivants du commando irlandais, y compris Michael, l’amputé, qui était de toute façon en train de mourir de sa blessure infectée lorsqu’ils l’avaient traîné de l’hôpital de la prison à la potence. Ben comprenait le sentiment d’indignation d’Élizabeth, et il comprenait aussi Sean et Liam. S’il avait été là à l’époque, il aurait probablement rejoint les raiders lui-même. Ils ne se seraient peut-être pas mieux débrouillés, mais au moins ils auraient emmené quelques tuniques rouges avec eux.

La pendaison avait eu lieu et était passée. Il n’y avait eu aucune surprise, aucun sursis. C’était triste. C’était l’une de ces choses tragiques et injustes que personne n’aurait pu empêcher.

Ben tourna d’autres pages et continua à lire. Puis il s’arrêta. Il cligna des yeux. Il regarda à nouveau. 

— Qu’est-ce que… ? murmura-t-il à haute voix.

Des révélations explosives, avait dit Brennan. Les plus profonds, les plus sombres des secrets, ceux qui étaient restés en sommeil pendant plus de cent cinquante ans.

Et soudain, Ben pensa qu’il avait trouvé l’un d’entre eux.

Il lut l’entrée du journal jusqu’à la fin, fixant l’écriture délavée d’Élizabeth Stamford si fort qu’il pouvait sentir le sang lui monter aux oreilles. Puis, pour s’assurer qu’il n’avait pas rêvé, il revint en arrière et relut le même passage :

 

19 août 1847

J’ai fait une découverte qui m’ébranle profondément. Je ne sais pas du tout quoi penser ni quoi faire avec une telle connaissance. Oh, Stephen, où es-tu quand j’ai tant besoin d’un ami à qui me confier ? Je suis seule et je ne peux rien faire d’autre que de consigner sur ces pages l’agitation de mon esprit.

Je me suis souvent demandé ce qui se passe derrière la porte verrouillée du laboratoire de mon mari dans l’aile est. Il ne laisse entrer aucun domestique, et je n’ai jamais été autorisée à voir l’intérieur. Il a l’habitude de passer de nombreuses heures enfermé dans cette pièce, refusant de parler ensuite de son travail, sous prétexte que ses recherches botaniques et chimiques se situent tellement au-delà des limites des capacités mentales de sa femme qu’il serait vain d’en discuter.

La curiosité m’a souvent poussée à m’aventurer près de la porte du laboratoire lorsqu’il était à l’intérieur, gardant le silence comme une souris de peur qu’il ne détecte mon pas et m’étonnant des odeurs particulières qui émanent de derrière la porte. J’ai parfois essayé de jeter un coup d’œil par le trou de la serrure, mais je n’ai pu voir que le mur nu d’en face.

Le seul être humain qu’Edgar autorise à entrer dans le laboratoire est son collègue de la Royal Society, Heneage Fitzwilliam, dont les visites à Glenfell sont depuis longtemps un fréquent… je ne dirai pas « plaisir », car bien que l’éminence scientifique de ce respectable gentleman soit incontestable, j’ai toujours trouvé ses manières quelque peu étranges. Pendant des jours et des jours, maintes fois répétés, ils se sont enfermés dans la pièce, parlant à voix basse comme s’ils discutaient de sujets très secrets.

J’en viens maintenant à ma découverte. Je ne m’attarderai pas sur la façon dont la clé est tombée entre mes mains aujourd’hui ni sur la façon dont j’ai découvert l’endroit où mon mari la garde cachée dans la boîte à cigares sur son bureau. Saisissant l’occasion pendant qu’il était absent pour une affaire (dont il n’a pas choisi de me révéler la nature), j’ai récupéré la clé et j’ai couru vers le laboratoire, tout sentiment de culpabilité vaincu par la curiosité.

Le laboratoire est une pièce plus petite que ce à quoi je m’attendais, mais qui contient une variété étonnante d’instruments et d’autres objets scientifiques dont je ne peux deviner ni le nom ni le but, si ce n’est qu’ils sont liés aux recherches botaniques d’Edgar. Sur une longue table, couverte de papiers et de livres, je suis tombée sur un lourd registre rempli d’entrées et de notes de la main attentive de mon mari. Je ne parvenais pas à les comprendre, mais elles semblaient constituer un vaste registre de résultats expérimentaux, datant de l’année quarante-cinq à aujourd’hui. Dans un autre livre, j’ai trouvé de nombreux dessins de plantes datés de la même manière. Sur une étagère en bois reposent des rangées de bocaux remplis de spécimens de plantes conservées, étiquetés dans l’ordre et allant de celles qui semblent avoir été cueillies en parfaite santé à d’autres portant des signes de maladie. Plus la date est récente, plus la plante est flétrie et mal en point, comme pour marquer une progression.

Je ne connais pas grand-chose à la botanique, mais le fait d’avoir vécu ici en Irlande pendant un certain temps permet de connaître et de reconnaître ces spécimens comme provenant de la plante de pomme de terre commune que nous voyons – que nous avions l’habitude de voir – pousser partout autour de nous. Que pouvaient bien faire Edgar et son collègue avec ces spécimens ? Je me suis demandé encore et encore, sans pouvoir trouver de réponse, jusqu’à ce que je découvre la boîte.

Il s’agit d’un objet en bois ordinaire, de la taille d’une boîte à couture de dame, avec un couvercle qui s’ouvre sur charnières pour révéler le velours rouge de sa doublure. Protégé à l’intérieur, j’ai trouvé une rangée de petits tubes de verre – j’imagine qu’on pourrait les appeler des fioles – chacun bouché par un minuscule bouchon et contenant une sorte de liquide brun épais qui ressemble à… eh bien, je ne dirai pas à quoi il ressemble. J’en ai débouché une avec précaution et j’ai porté son ouverture à mon nez, pour reculer avec dégoût devant son odeur, avant de replacer rapidement le bouchon. La fiole, comme les autres, porte une étiquette de la main d’Edgar avec le nom « Phytophthora infestans ».

Après ma découverte, l’esprit tourmenté par ce que tout cela pouvait signifier, j’ai remis les objets en place comme je les avais trouvés et j’ai fui le laboratoire en verrouillant la porte. Me rendant directement dans le bureau d’Edgar, j’ai remis la clé dans sa cachette, puis j’ai fouillé dans sa bibliothèque et j’ai trouvé un dictionnaire de grec ancien. Ma connaissance de ces choses étant sévèrement limitée par la maigre éducation réservée à mon sexe, j’ai passé un certain temps à rechercher les mots que j’avais vus sur les fioles étiquetées de fluide nocif. Cette recherche m’a permis d’apprendre rapidement que le radical « phyto » désigne généralement le règne végétal et que « phthora » est un vieux terme grec qui signifie destruction, corruption et ruine. Il n’a pas été nécessaire de me dire que « Infestans » doit décrire une infestation, une infection ou un mildiou.

Un fléau, destiné à détruire les plantes ? Est-ce sur cela que mon mari et son collègue scientifique ont travaillé pendant tout ce temps ? La substance fétide, les échantillons de plants de pommes de terre dans leurs différents états de corruption, les notes abondantes de toutes leurs expériences, les conclusions sont trop impensables pour être envisagées.

Impensables, et pourtant inéluctables. Je ne suis pas une personne ayant de grandes connaissances scientifiques, mais il est clair pour moi que le but des recherches d’Edgar a été la création délibérée d’un flétrissement et d’une dévastation de la culture de la pomme de terre aussi graves que la science moderne puisse le concevoir. Que Dieu nous aide. C’est plus que je ne peux en supporter. Mon mari peut-il vraiment être responsable de la famine qui afflige l’Irlande ?

 

Complètement abasourdi, Ben ferma le journal. L’énormité de ce qu’il venait de lire était si écrasante qu’il avait du mal à l’assimiler.

Après le choc initial, des choses que Gray Brennan avait dites à Madère commencèrent à lui venir à l’esprit. Il se souvint que l’historien lui avait parlé du scientifique français avec lequel Edgar Stamford avait étudié après avoir quitté Cambridge, et qu’il était retourné voir deux fois au milieu des années 1840. Quel avait été son nom ? Ben se creusa la tête pendant quelques instants avant de s’en souvenir. Montagne.

Il prit son téléphone et alla sur Internet pour chercher le gars. Montagne avait servi comme chirurgien dans l’armée française avant de se tourner vers la botanique. Il était ensuite devenu l’un des premiers scientifiques à étudier et à décrire la maladie végétale hautement infectieuse connue sous le nom de Phytophthora infestans.

Et Stamford avait quitté le confort de son domaine pour se rendre à Paris, pas une mais deux fois, juste pour étudier avec ce type. Travailler sur quoi ? Les causes d’une maladie mortelle qui pouvait anéantir une récolte entière et plonger un pays entier dans la famine ? Si ces scientifiques du dix-neuvième siècle pouvaient comprendre comment la maladie fonctionnait, alors était-il possible qu’ils puissent perfectionner la formule et trouver comment la provoquer également ?

La voix de Gray Brennan résonna à nouveau dans l’esprit de Ben. Ce n’était pas une pénurie. C’était une famine.

Mais c’était une chose de parler de profiter d’une catastrophe naturelle fortuite. C’était une chose de déplorer la négligence cruelle que les dirigeants anglais avaient infligée aux Irlandais affamés, prenant la nourriture sous leur nez alors qu’ils mouraient dans les fossés.

Mais là c’était différent. C’était allé plus loin que Ben aurait pu l’imaginer.

Un des pires actes de génocide dont il avait jamais entendu parler.

Maintenant Ben comprenait.

C’était ça.

C’était le secret du journal.

Il rangea le téléphone et regarda dans le vide, encore sous le choc de ce qu’il venait de lire. Il fallait oublier les explosifs. C’était une ogive de 100 mégatonnes.

C’est alors qu’un mouvement de l’autre côté de la rue attira son attention, le tirant de ses pensées. Il se redressa derrière le volant de la Jeep et regarda par la fenêtre une camionnette GMC blanche éraflée entrer dans le parking de l’hôtel de ville. Le conducteur du van semblait être pressé. Elle s’arrêta brusquement devant le bâtiment, et deux hommes en sortirent et commencèrent à marcher rapidement vers les portes principales.

Ben attrapa ses jumelles pour les voir avant qu’ils ne disparaissent à l’intérieur. Il sentit ses tripes se serrer de colère quand le grossissement lui permit de les voir de près. Parce que ces deux types devenaient des visages familiers. Comme de vieux amis qu’il ne cessait de retrouver. La tenue de combat de Madère avait été échangée contre un look plus décontracté. Le plus grand était en noir, avec une barbe de quelques jours de plus sur son crâne rasé qu’en Irlande. Le maigrichon avec la queue de cheval avait le slogan « METTONS LE CUL BLANC DANS LA MAISON-BLANCHE » sur la poitrine. Subtil. Il fouilla dans la poche de son jean en marchant, en sortit un emballage et mii quelque chose dans sa bouche. Un chewing-gum. Ben n’avait pas besoin de le sentir pour le savoir.

— Bonjour, les gars, dit-il.


37

Les portraits du pape actuel, de JFK et de Robert Kennedy souriaient à Finn McCrory alors qu’il était assis à son bureau dans la fraîcheur climatisée du bureau du maire. Certains des pairs républicains de Finn étaient connus pour froncer les sourcils devant la présence de démocrates aussi emblématiques accrochés à son mur, mais malgré son appartenance à un parti, Finn restait farouchement fidèle au nom des Kennedy pour ce qu’il représentait pour les Irlando-Américains.

Finn était allongé dans son énorme fauteuil vert, ses bottes posées sur le bureau et la porte verrouillée. Ce n’est qu’à cette heure de l’après-midi, lorsque Janet et le reste du personnel étaient partis pour la journée, qu’il pouvait passer certains appels téléphoniques à certaines personnes sans avoir à se cacher dans les toilettes ou à sortir s’asseoir dans sa voiture. En ce moment, il parlait avec Xavier, un de ses contacts d’affaires à Nuevo Laredo. Xavier donnait l’impression de se trouver dans le désert ou quelque part en extérieur, car le vent faisait grésiller le micro de son téléphone. Xavier avait aussi l’habitude de veiller à ne pas être écouté, ce qui, étant donné la nature de leurs affaires, n’était pas surprenant.

Aucun nom n’avait jamais été mentionné dans leurs conversations. Les détails étaient mentionnés de la manière la plus oblique et la plus vague possible, de sorte que même si quelqu’un avait écouté, il n’aurait pas compris de quoi les hommes parlaient. L’appel durait depuis plus de vingt minutes, car ils avaient beaucoup de choses à dire sur la cargaison qui devait partir vers le sud la semaine prochaine. C’était une grosse affaire et les deux parties voulaient qu’elle se déroule parfaitement. Ce dont Finn était sûr, maintenant que Blaylock n’était plus dans le coup.

 

— Juste un petit problème dans le système, dit-il à Xavier.

— Espérons que c’est nettoyé maintenant, hein ? dit Xavier.

— Plus propre que propre. Je ne pense pas que nous aurons d’autres problèmes de ce côté-là, dit Finn en souriant. Tout se présente bien.

Trois coups rapides à la porte de son bureau ont interrompu ce qu’il s’apprêtait à dire ensuite. Il leva les yeux de son appel pour voir la poignée de porte tourner. Qui diable était-ce ? Un des agents d’entretien essayant d’entrer, probablement.

— Je serai donc à la gare comme prévu, dit Xavier. Je pense que le train sera à l’heure.

— Il a toujours été d’un service fiable, répondit Finn.

— Les billets sont devenus assez chers ces derniers temps.

— Mais les passagers arrivent à l’heure et tout le monde est content, hein ?

Toc, toc.

Finn regarda la porte avec irritation. La poignée tournait à nouveau. Cet imbécile d’agent d’entretien n’avait-il pas compris qu’elle était fermée pour une bonne raison ?

— Je te rappelle plus tard, dit-il à Xavier, et il mit fin à l’appel. Les coups étaient de plus en plus forts et insistants. Finn se dirigea vers la porte, la déverrouilla et l’ouvrit d’un coup sec, prêt à hurler sur cette stupide femme de ménage.

Mais ce n’était pas la femme de ménage.

— Qu’est-ce que vous foutez là ? demanda-t-il, fixant Ritter et Moon, qui se tenaient dans l’embrasure de la porte. Paniqué, il jeta un coup d’œil devant eux au cas où quelqu’un les aurait vus. Heureusement, l’endroit était désert. Entrez là-dedans, grogna-t-il en baissant la voix. Je pensais vous avoir dit de ne jamais, jamais montrer vos foutus visages ici. Il les fit entrer rapidement dans le bureau, ferma la porte après eux et la referma à clé.

— Vous êtes en ligne pendant une bonne demi-heure, patron, dit Ritter. Nous avions besoin de vous parler. Il se passe quelque chose.

— Qu’est-ce qui pourrait être si important que vous deviez venir dans mon bureau ? Vous avez perdu la tête ?

— On a tiré sur Spicer.

— On a quoi ?

— La salope de Hayes l’a tué, ajouta Moon, en mâchant un chewing-gum et en respirant de la menthe.

Finn était stupéfait. 

— Il est mort ?

— Il ne trippera plus sur la lumière fantastique, ça c’est sûr, dit Moon.

Finn secoua la tête. 

— Bon sang, Ritter, tu m’avais dit qu’il était fiable.

— Ouais, et bien, un neuf millimètres Springfield auto est plutôt fiable aussi, dit Ritter. Il en a pris une dans la jambe. Un trou de la taille du Kansas au-dessus du genou, ça lui a presque arraché. Elle devait utiliser des balles à tête creuse. Des Black Talons ou quelque chose comme ça, je suppose.

— Bon sang, explosa Finn. C’était un travail simple. Comment tu as pu le foutre en l’air ?

— Du calme, patron, dit Moon. C’est sous contrôle. Pas de flics impliqués.

— Ce ne sont pas les flics qui m’inquiètent, imbécile, lui lança Finn. Comment pensez-vous que j’ai su pour la vidéo en premier lieu ? Il se retourna vers Ritter. C’est une femme. Ce n’est pas une putain de Marine américaine. Je pensais que tu avais dit que Spicer avait emmené un partenaire.

— Jesse Zimbert, dit Ritter, en hochant la tête.

— Alors qu’est-ce qui lui est arrivé, elle l’a tué aussi ? demanda Finn.

— Il était dehors dans la voiture, admit Ritter, regardant ses pieds. Le plan était de rester caché jusqu’à ce que Spicer sorte, puis d’approcher la voiture de la porte et de la mettre dans le coffre. Au lieu de ça, Zimbert attendait dans la voiture quand il a vu la femme Hayes sortir de la maison en courant et s’enfuir.

— Son pote se fait arracher la moitié de la jambe à quelques mètres de là et il n’entend même pas le coup de feu ? Ce type est sourd comme un pot ou quoi ?

— Il a dit qu’il écoutait de la musique, répondit Ritter, honteux.

— De la musique ?

Ritter rougit davantage. Il est à fond dans Hideously Mutilated. C’est un groupe. Il se balade avec des écouteurs sur les oreilles. Je suppose qu’il devait les porter quand Spicer était dans la maison.

— Si vous le revoyez les porter, vous lui mettez une balle dans la tête, s’emporta Finn. C’est un ordre. Non, en fait tu lui mets une balle dans la tête quand même. Maintenant tu vas me dire qu’il a perdu la chienne et que nous n’avons aucun moyen de savoir où elle est ?

Ritter put donner une réponse plus positive cette fois. 

— Il est entré dans la maison, a trouvé Spicer à mi-chemin dans les escaliers, saignant de partout avec sa foutue jambe qui pendait. Spicer lui a dit ce qui s’était passé. Puis Zimbert est remonté dans sa voiture et a filé après elle. Il a rattrapé sa Honda sur la voie rapide. Pendant ce temps, il a appelé d’autres gars pour s’occuper de Spicer.

— Spicer peut vivre ou mourir, dit Finn. C’est elle qui m’intéresse. Où est-elle allée ?

— Il a dit qu’elle allait au zoo. C’est la dernière fois que je lui ai parlé. On a essayé de vous appeler. Votre ligne était occupée. On est venu ici.

— Le zoo, renifla Finn. On est sûrs de ça ?

— C’est ce qu’il a dit.

— Qu’est-ce qu’elle va faire, traîner avec les singes ?

Moon gloussa. Finn allait lui dire de se taire quand son téléphone sonna. C’était O’Rourke.

— Devinez qui vient de m’appeler, dit le chef de la police. Il avait l’air tout secoué. Elle dit que quelqu’un a essayé de lui faire la peau. C’était vos gars ?

— Je ne sais rien de tout ça, répondit Finn, ce qui voulait dire oui. On a une localisation actuelle ?

— Le zoo de la ville, dit O’Rourke. J’ai des gens en route. J’attends d’autres instructions. Que voulez-vous que je fasse ?

— Pas de dégâts, dit Finn. Je ne veux pas qu’elle soit blessée, pas encore. Amenez-la-moi. À l’endroit habituel. Il remit le téléphone dans sa poche, en souriant. Les choses étaient de nouveau sous contrôle. L’étau se resserrait. Leur petite amie Érin Hayes leur donnait du fil à retordre mais il n’y avait aucune chance qu’elle s’en sorte cette fois.

Soudain, c’est le téléphone de Ritter qui sonna. 

— Zimbert, dit-il, en le prenant et en regardant l’identifiant de l’appelant. Il le mit à son oreille, écouta sans expression, ne dit rien pendant trente secondes. D’accord. Tiens-moi au courant. Il termina l’appel et se tourna vers Finn.

— Ok, elle vient de quitter le zoo, dit-il à son patron.

— Avec les flics ? demanda Finn.

Ritter secoua la tête. 

— Seule.

— Merde, murmura Finn. Ils ont dû la manquer de peu. Donc on compte sur cet idiot de Zimbert pour ne pas la perdre ?

— On ne la perdra pas. Pendant qu’elle était à l’intérieur, il a trouvé sa voiture sur le parking et a placé un traceur GPS sous le passage de roue. Elle se dirige vers le sud. Il est sur sa trace. Je viens de prendre deux autres gars en renfort. Vous voulez toujours que je lui mette une balle dans la tête ?

— Je veux que vous lui couriez après, voilà ce que je veux, hurla Finn en pointant la porte. Ramenez-moi cette salope vivante et prête à parler. C’est compris ? Maintenant bougez vos culs. Et ne revenez jamais ici.

Ritter et Moon se précipitèrent hors du bâtiment. Comme ils couraient vers le van, Ritter rappela Zimbert. 

— On est en route. Garde tes distances et ne bouge pas jusqu’à ce que nous soyons là. Tu me reçois ?

— J’ai hâte de mettre la main sur cette salope, dit Moon en sautant derrière le volant. Doux, doux. Viens voir papa. Il alluma le moteur de la GMC et appuya à fond sur l’accélérateur. Le van fit un demi-tour serré devant le bâtiment et s’engouffra dans la circulation.

Alors qu’ils remontaient la rue, Ritter et Moon étaient trop concentrés à rattraper leur cible pour remarquer la Jeep Patriot grise qui s’était détachée du trottoir un peu plus loin, s’était insérée dans le flux de circulation et s’était rangée derrière eux, trois voitures derrière.


38

Érin s’approcha du centre-ville et la Lincoln argentée était toujours là, la suivant dans tous ses déplacements. La circulation était lente. Elle était encore à plusieurs minutes de route du quartier général de la police.

Ses pensées s’emballaient. Pourquoi ne pas aller directement à sa destination ? Peut-être que lorsque son poursuivant verrait où elle allait, il prendrait peur et se retirerait. Ou peut-être qu’il ne le ferait pas. Il pourrait rester dans les parages et attendre qu’elle sorte. Elle n’avait aucune idée de ce que O’Rourke allait faire quand elle serait là. Pour ce qu’elle en savait, elle serait relâchée et n’aurait nulle part où aller sauf dans un autre motel pour faire profil bas. Sauf que ce ne serait pas faire profil bas si ce type la suivait. Elle étouffa la panique qui bouillonnait en elle. Elle sut soudainement quoi faire.

Elle prit un virage à gauche, puis un autre, puis un autre à droite. Elle franchit en trombe un feu vert sur le point de tourner et sourit à elle-même lorsque la Lincoln fut forcée de s’arrêter au feu rouge. Soixante mètres plus loin, il y avait un centre commercial avec un parking souterrain. Ses pneus crissèrent lorsqu’elle tourna brusquement à gauche et descendit la rampe abrupte. Il avait dû la voir, mais ça n’avait pas d’importance. Le feu rouge lui avait fait gagner du temps, peut-être deux minutes, assez pour ranger la Honda là où elle serait difficile à trouver et se frayer un chemin à pied jusqu’au centre commercial au-dessus. Elle pourrait facilement le perdre là-bas. Puis elle ressortirait dans la rue en espérant héler un taxi. Tulsa n’était pas New York ; les taxis ne passaient pas exactement toutes les cinq secondes. Mais elle pourrait avoir de la chance, et sinon elle pourrait sauter dans le premier bus qu’elle verrait.

 

Mais Érin fut trop lente. Soit son poursuivant avait grillé le feu rouge, soit elle avait mal évalué l’avantage en temps que cela lui donnerait. Elle laissa la Honda garée dans l’ombre entre un épais pilier de béton et un pick-up Toyota rouge poussiéreux et courait en direction des ascenseurs quand la Lincoln argentée descendit la rampe à toute vitesse. Elle fit une embardée vers elle, le moteur résonnant dans la caverne souterraine du parking. Elle s’arrêta entre elle et le chemin des ascenseurs, lui coupant la route. La porte du conducteur s’ouvrit et l’homme à la chemise à carreaux par-dessus le T-shirt rouge en sortit. Un néon au plafond était défectueux, il s’allumait et s’éteignait et projetait son visage dans l’ombre.

Érin se retourna instantanément et commença à courir vers sa Honda.

— Érin, arrêtez-vous, cria-t-il.

Elle connaissait cette voix. Elle s’arrêta et se retourna. Il était debout près de sa voiture.

Érin rétrécit ses yeux et le regarda fixement.

— Inspecteur Morrell ? Elle le fixa. Cela n’avait aucun sens. Pourquoi Topher Morrell l’avait-il suivie ? Avant qu’elle n’appelle les flics ?

— Vous êtes surprise de me voir. Je le comprends, dit Morrell, en s’approchant et en levant les paumes de ses mains comme pour dire : « Faites-moi confiance, je ne vous ferai pas de mal ».

— Que faites-vous ici ?

— Je peux vous expliquer. Il fit un pas de plus vers elle.

Des pensées confuses traversaient son esprit. Elle s’éloigna de lui. 

— Alors faites-le de là où vous vous tenez. Ne vous approchez pas plus.

— Je fais partie des gentils, dit-il. Son regard était sincère, presque suppliant.

— Un homme m’a attaquée chez moi et a essayé de me planter avec une putain d’aiguille. Maintenant vous me suivez partout. Je ne sais plus qui sont les gentils.

— Érin, dit-il. Je peux vous appeler Érin ? Il fit un pas de plus.

— Je pense ce que je dis. Elle sortit le Springfield et le pointa sur lui avec la même prise ferme à deux mains qu’elle avait utilisée pour tirer sur son agresseur.

Morrell s’arrêta. Il regarda l’arme. 

— Vous n’avez pas besoin de ça.

— On ne peut pas pointer une arme sur un flic, non ? C’est un crime fédéral. Désolée. Pour l’instant, je préfère tenter ma chance.

— Je ne suis pas juste un flic, dit-il. Je travaille avec le FBI. C’est de ça que je dois vous parler. S’il vous plaît, posez votre arme. Au moins, arrêtez de la pointer sur moi. Laissez-moi vous expliquer.

— FBI ? dit-elle, confuse.

— Faites-moi confiance.

Elle secoua la tête fermement. 

— Aucune chance. Pas avant d’avoir vu une pièce d’identité.

— Tout ce que j’ai, c’est mon badge de police. J’ai dit que je travaillais avec les Fédéraux. Je n’ai pas dit que j’étais l’un d’entre eux. C’est confidentiel.

— Officieusement ?

— S’il vous plaît. Vous devez me faire confiance. Vous êtes en danger.

— Vous ne dites rien de nouveau. Elle soupira, puis baissa le pistolet et le laissa pendre à son côté, son doigt n’étant pas sur la gâchette. D’accord. Alors parlez. Mais ne vous approchez pas plus.

— Le FBI enquête sur Finn McCrory. C’est une opération secrète. J’en fais partie. J’en fais partie depuis des mois. C’est pourquoi j’étais si surpris quand vous êtes entrée dans mon bureau avec votre histoire. Je n’arrivais pas à croire à ma chance. Vous êtes la clé de toute cette opération, Érin.

— Ce n’est pas comme ça que je l’ai perçu. D’abord, vous aviez l’air de vous ennuyer à mourir avec ce que j’avais à vous dire. Puis vous vous êtes rangé du côté de O’Rourke quand il a dit que mes preuves étaient inutiles.

Il la regarda intensément, comme s’il voulait sincèrement qu’elle le croie. 

— Si vous me laissez parler, vous comprendrez pourquoi j’ai agi de la sorte. Je vous l’ai dit, c’est une opération secrète. Nous devons être très prudents. Une erreur et toute l’enquête sur les activités de McCrory s’écroule. Ce qu’il fait est pire que ce que vous pouvez imaginer.

— Je l’ai vu tirer sur un homme de sang-froid, dit-elle, bouche bée. Quelles autres activités pourraient être pires que ça ?

— Pourquoi pas le meurtre de milliers d’innocents ? Drogues, enlèvements et viols organisés, torture, prostitution. Propager la misère et la mort. Et s’enrichir de façon obscène par la même occasion.

Érin était trop abasourdie pour répondre.

— McCrory vend des armes, lui dit Morrell. Et il le fait de manière importante, en utilisant un tas d’ex-militaires corrompus pour fournir des millions de dollars d’armes à la pègre. Il est très sélectif dans ses ventes. Ses principaux clients sont un gang appelé Los Locos. Le cartel de drogue le plus violent et le plus sanguinaire de l’est du Mexique faisait partie de l’organisation La Familia jusqu’à ce qu’il devienne ambitieux et suive sa propre voie. L’ATF et la DEA s’acharnent sur eux chaque année et les Mexicains se préparent maintenant à une guerre majeure pour protéger leur industrie qui vaut des milliards de dollars. Il va y avoir beaucoup plus de sang sur les mains de McCrory si on ne l’arrête pas.

Érin avait du mal à parler. 

— L’homme qu’ils ont tué dans la cabane…

— C’était un membre de leur gang, dit Morrell. Il s’appelait Kirk Blaylock. Il avait secrètement approché le FBI il y a quelques mois, cherchant à passer un accord. En échange d’une immunité totale, il était prêt à dénoncer toute leur opération. Les gens de McCrory ont dû le renifler d’une manière ou d’une autre avant qu’il n’en ait l’occasion. Le plus probable est que c’était Ritter. C’est le plus intelligent d’entre eux.

— Ritter ?

Morrell hocha la tête. 

— Matt Ritter. Ancien soldat. Aussi bon qu’on puisse l’être. Il a servi avec le 5ème groupe de forces spéciales. Golfe, Afghanistan, tout ce que vous voulez, il était là. Puis il est devenu pourri. Il a passé des années à travailler dans le monde entier comme entrepreneur militaire privé, à faire des choses que vous ne voulez pas savoir. Le trafic d’armes n’est pas nouveau pour ce type. Maintenant il est de retour dans l’Oklahoma et il s’est trouvé un joli poste de chef de cabinet de McCrory. Vous l’avez rencontré.

— Il était l’un des deux hommes présents cette nuit-là ?

— Avec son copain, Billy Bob Moon. Ex-MARSOC. C’est le commandement des opérations spéciales du corps des Marines. Il est aussi bien entraîné que Ritter, et peut-être même plus dangereux. C’est un psychopathe qui aime tuer pour le plaisir, alors que Ritter est celui qui a le sens des affaires et les relations dans le domaine de l’armement. L’opération achète du matériel à la tonne. McCrory prend l’avion pour rencontrer son contact juste après la frontière mexicaine à Nuevo Laredo tous les deux mois. Xavier, mais ce n’est pas son vrai nom. Nos renseignements suggèrent que le gars est un intermédiaire pour Los Locos.

— On dirait que vous savez tout, dit Érin.

— Pas assez, dit Morrell. Et sans le témoignage de Blaylock, on ne peut rien prouver. On a que dalle. McCrory est bien trop intelligent pour laisser une trace qui pourrait mener à lui. Il sourit. Jusqu’à maintenant. Maintenant nous avons un nouveau témoin vedette. C’est vous. Votre enregistrement vidéo est la première vraie preuve qui lie McCrory à une activité criminelle. Même sans le lien avec Blaylock, nous le tenons, lui et ses hommes, pour meurtre au premier degré.

— Alors pourquoi ne pas l’utiliser ? demanda Érin. La preuve est juste là. McCrory aurait pu être arrêté au moment où je vous l’ai remise.

C’est un peu plus compliqué que ça, dit Morrell. Parce que ça va plus loin que McCrory. Ils sont connectés à tout. Des intendants corrompus qui font sortir des munitions militaires des dépôts d’armes américains. Des services de police d’ici au Mexique qui acceptent des pots-de-vin pour fermer les yeux. Les Fédéraux ne bougeront pas tant que le moment ne sera pas venu d’intervenir et de faire tomber toute cette bande de pourris.

Érin le regarda fixement. 

— Même les flics sont dans le coup ?

— Oui, et ça me rend malade. C’est pour ça que je suis impliqué, vous voyez ? Liam O’Rourke. Le chef de la police. C’est l’un des leurs.

— Bon sang.

— Le FBI m’a contacté l’automne dernier. Après m’avoir interrogé pendant des heures, ils m’ont finalement révélé leurs soupçons sur O’Rourke et m’ont demandé d’être leur informateur au sein de la police de Tulsa. À l’époque, j’avais du mal à croire que c’était vrai. Depuis lors, j’ai espionné O’Rourke et je leur ai fait un rapport.

— C’est pour ça que vous avez été si rapide à faire venir O’Rourke après que je me sois présentée à votre bureau, dit Érin.

Morrell hocha la tête. 

— Je devais voir sa réaction. La façon dont il a réagi à la vidéo, c’était la preuve finale. Je savais alors avec certitude qu’il couvrait le cul de McCrory.

— Et vous deviez faire semblant d’être d’accord avec ça.

— Vous comprenez maintenant, n’est-ce pas ? Mais je me suis presque mordu la langue en essayant de cacher mon excitation. C’était la chance que j’attendais. La chance de coincer ces deux fils de putes. Vous avez déjà vu la maison du chef ? De l’argent comme ça ne vient pas d’un salaire de policier.

— C’est incroyable. Vous me dites que notre maire et notre chef de la police vendent des armes à des barons de la drogue mexicains.

— Nous ne pensons pas que O’Rourke soit directement impliqué dans ces transactions. Il est payé pour fermer les yeux sur les petits voyages de McCrory et les affaires occasionnelles qu’il doit mener dans l’État, comme le meurtre de Blaylock. Il fait aussi sa part pour protéger l’emplacement secret de l’entrepôt.

— L’entrepôt ?

— L’arsenal de McCrory. Tout ce que nous savons, c’est qu’il est quelque part dans le comté de Tulsa. Ritter et Moon ont des équipes de chauffeurs qui transportent le matériel hors de l’état. Ils coupent au sud du Texas et à la frontière Tex-Mex pour rejoindre le cartel. Des routes différentes à chaque fois, des points de rendez-vous différents. Impossible à cerner. C’est une autre partie du travail de O’Rourke, s’assurer que les convois ne sont jamais arrêtés en route. Ce qui veut dire qu’il doit y avoir beaucoup plus d’argent qui passe entre les mains des flics locaux. Il n’est pas le seul. McCrory a mis en place tout un réseau, qu’il a étendu d’année en année. Les fédéraux estiment qu’il a au moins trente personnes travaillant directement pour lui, peut-être plus. Maintenant qu’il est candidat au poste de gouverneur, on ne sait pas quelle ampleur pourrait prendre son opération… Qu’est-ce qui se passe ?

Érin était devenue pâle et semblait affligée par quelque chose dont elle s’était soudainement souvenue. 

— O’Rourke, dit-elle. Je l’ai appelé. Je lui ai dit que j’étais au zoo. Il a dit qu’il enverrait quelqu’un. J’attendais que les flics arrivent quand… j’ai cru que vous étiez l’un d’eux. C’est pourquoi j’ai couru.

— Vous avez fait ce qu’il fallait. Il ne nous trouvera pas ici.

— Comment avez-vous su où j’étais ?

— Je vous ai suivie depuis votre maison.

— Vous m’avez observée ?

Il hocha la tête. 

— Chaque fois que c’était possible. Ce n’est pas facile, jongler entre une opération secrète et toutes les tâches habituelles qu’O’Rourke attend de moi, et je ne peux pas le laisser avoir des soupçons. C’est pourquoi je n’étais pas là quand vous avez été attaquée. Je n’aurais pas laissé ça arriver, Érin, je vous le promets. Mais O’Rourke m’a appelé pour un autre boulot et je n’ai pas pu m’en sortir. Quand je suis rentré chez vous, je vous ai vue partir en voiture comme une folle. Je me suis dit que quelque chose avait dû se passer. Je pouvais soit rester dans le coin et découvrir quoi, soit vous suivre. Il s’avère que j’ai fait le bon choix. Mais vous n’auriez pas dû être mise en danger. Je suis désolé.

— Eh bien, vous êtes ici maintenant, dit-elle.

— L’homme qui vous a attaqué. Décrivez-le-moi.

— La quarantaine. Blanc. Environ la même taille que vous, mais beaucoup plus lourd. Vraiment moche.

— Ça aurait pu être n’importe lequel d’entre eux. Peut-être Joey Spicer.

— Vous le saurez bien assez tôt. Je lui ai tiré dans la jambe. C’était de la légitime défense.

— Si vous aviez tiré dans la tête, il n’aurait manqué à personne. Spicer est une ordure. On va le trouver et faire pression sur lui. Il est coriace, mais nous le sommes aussi. Si on arrive à le faire moucharder, ça nous aidera à coincer McCrory.

— Et moi ? demanda-t-elle. Qu’est-ce qui se passe ensuite ?

— Vous n’êtes pas en sécurité. Je vais appeler mon contact au FBI, l’agent spécial Dobbs. On va organiser un rendez-vous. Je ne vous lâcherai pas d’une semelle jusqu’à la remise.

— La remise pour quoi ?

— Le FBI assurera votre sécurité en tant que témoin.

— Vous voulez dire, une nouvelle identité ? Une relocalisation ?

— La total. Ça aurait dû être fait il y a des jours. Croyez-moi, vous serez là où McCrory ne pourra pas vous toucher. Vous êtes entre de bonnes mains maintenant.

Elle hocha la tête.

C’est alors qu’ils entendirent le vrombissement de véhicules descendant à toute vitesse la rampe du parking souterrain. Au moins deux d’entre eux. Se déplaçant rapidement, approchant rapidement.

— C’est déjà eux ? demanda Érin, les yeux écarquillés.

— Non, dit Morrell, aussi alarmé et surpris qu’elle. Ça ne peut pas être eux.
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Ben suivit la camionnette blanche loin de l’hôtel de ville. Il était doué pour suivre les gens, et le faisait depuis longtemps. L’astuce consistait à se tenir en retrait d’un nombre raisonnable de longueurs de voiture, en utilisant les véhicules entre vous et la cible pour vous cacher. Trois était l’idéal. Cela fonctionnait mieux dans un trafic dense, où vous pouviez maintenir un contact visuel constant avec peu de chance d’être repéré.

Mais il y avait aussi des risques. En laissant une distance entre vous et la cible, il était possible de vous trouver séparé. Les feux de circulation étaient une menace constante. Si vous brûlez un feu rouge pour suivre le rythme, de mauvaises choses pouvaient arriver : vous pouviez avoir un accident, vous pouviez alerter la cible de votre présence et, si vous étiez vraiment malchanceux, vous pouviez attirer l’attention de la police. C’est pourquoi la meilleure façon de suivre une cible en mouvement était d’avoir une équipe coordonnée dans plusieurs véhicules, restant en contact par radio ou par téléphone portable. Une combinaison de voitures, de camions et de motos était utile. Un soutien aérien était encore mieux. Si un membre de l’équipe pensait se faire trop remarquer ou avait perdu le contact visuel, il pouvait appeler un autre membre qui reprenait immédiatement la piste. Quand c’était fait en douceur, la cible n’avait pas la moindre idée qu’elle était suivie.

Ben n’avait pas le luxe d’avoir toute une équipe de gars à sa disposition. Il était seul, et pour cette raison, il avait dû jouer la sécurité en poursuivant la camionnette blanche dans les rues du centre-ville de Tulsa. Au lieu de trois véhicules, il en a retenu quatre, le regard fixé sur les panneaux sales des portes arrière de la GMC pour ne pas la laisser se faire engloutir hors de vue dans le trafic. Même cela ne lui permettait pas d’être complètement caché, car la camionnette roulait vite, sortant constamment de sa voie et slalomant à gauche et à droite en dépassant à peu près tout ce qui se trouvait devant elle, et Ben était obligé de faire de même. Les deux hommes étaient vraiment pressés d’aller quelque part. Il jura lorsque la camionnette dépassa un break, et souhaita qu’ils ralentissent. Ces imprudences allaient les faire remarquer.

La camionnette tournait dans tous les sens, traversant les carrefours à toute allure et se frayant un chemin en dents de scie vers le nord de la ville. Après quelques minutes, Ben se rendit compte qu’elle avait rattrapé un autre véhicule rapide devant elle, une Ford bleue. Le deuxième véhicule suivait le rythme de l’autre. À cette distance, il était difficile de dire combien d’occupants se trouvaient à l’intérieur de la voiture – peut-être trois ou quatre.

La Ford bleue et la camionnette furent obligées de ralentir un peu à l’entrée d’un long virage à droite où la circulation est dense dans les deux sens. De son angle de trois quarts plus loin dans le virage, Ben pouvait voir que les fenêtres des passagers avant des deux véhicules étaient baissées. Le passager avant de la Ford était un singe à l’air lourd avec des lunettes noires. Il parlait au téléphone. Tout comme le gars dans la camionnette. Ben aurait parié de l’argent qu’ils se parlaient entre eux. Ils voyageaient en convoi. Et ils le prenaient très au sérieux. Où qu’ils aillent avec une telle hâte, ils étaient sérieux et c’était un travail pour une équipe de plusieurs hommes. En se basant sur l’expérience de Madère, cela signifiait presque certainement que ces gars étaient lourdement armés. Alors que Ben n’avait pas du tout d’arme.

Peut-être que ça allait devenir intéressant après tout.

Puis, soudainement, tout a commencé à mal tourner. Un espace apparut dans le trafic lent et le conducteur de la Ford bleue s’y est engouffré, accélérant le long de la ligne de voitures sur la droite. La camionnette a suivi. Ben murmura un juron et fit de même. La Jeep accéléra à quarante, puis à cinquante. Alors qu’elle prenait de la vitesse, il put voir la Ford bleue arriver à une intersection, pourchassant le feu vert avec la camionnette juste derrière. Ben pouvait voir ce qui allait se passer. Ils allaient passer les feux et pas lui. Il aurait à choisir entre les perdre ou les griller.

Il avait tort. Le feu vert est devenu rouge avant que la Ford n’arrive. Mais la Ford n’a pas ralenti. Sous le regard de Ben, elle a traversé le carrefour en trombe, suivie de près par la camionnette, coupant la route d’une Nissan qui arrivait en sens inverse et la faisant dévier violemment pour éviter la collision. Le conducteur de la Nissan freina trop fort, perdit le contrôle de la voiture, fit un tête-à-queue et percuta de plein fouet une Lexus qui arrivait derrière elle. La Lexus percuta une Subaru, qui se retrouva sur la trajectoire d’un bus. Des klaxons retentirent en signe de panique. Les pneus crissèrent. Le métal s’écrasa et le plastique éclata. La Ford bleue traversa le chaos sans une égratignure, mais la Lexus cabossée roula en arrière et se retrouva sur le chemin de la camionnette. Le GMC était plus grand et plus lourd et l’éjecta dans une explosion de débris volants en suivant la Ford loin de l’intersection et en remontant la rue.

Ben freina et fit tourner le volant de la Jeep dans tous les sens, faisant des embardées dans le carambolage jusqu’à ce qu’il voie que la route était presque entièrement bloquée par des véhicules accidentés. Il s’arrêta et se précipita hors de la Jeep. Il vit la Ford bleue et le van disparaître au loin. Il les avait perdus. Il serra le poing et le frappa contre le capot de la Jeep.

Les gens sortaient de leurs voitures, titubant, l’air hébété. Le klaxon de quelqu’un était bloqué. La porte arrière de la Lexus s’ouvrit, gravement déformée par l’aile de la camionnette qui l’avait percutée. L’avant de la Subaru avait été mutilé par le bus et un panache de vapeur s’échappait de son radiateur. Le chauffeur du bus, un homme noir de forte corpulence portant un uniforme et une casquette, se grattait la tête et regardait les dégâts autour de lui. Certains de ses passagers descendirent, secoués et pâles. Un enfant pleurait.

— Vous avez vu ? dit une vieille femme en montrant du doigt. Ce type était un maniaque !

— Quelqu’un est blessé ? demanda Ben. Tout ce qu’il obtint en réponse, ce fut des regards engourdis et quelques secousses de la tête. Il ne voyait pas de sang sur qui que ce soit. Les seules vraies blessures étaient celles du métal, du plastique et des primes d’assurance. La seule fatalité de la situation était sa filature. La Ford et le GMC étaient partis depuis longtemps.

À ce moment-là, quelque chose attira son attention et il s’approcha pour regarder de plus près, ses chaussures écrasant des morceaux de verre de phare éparpillés. À l’endroit où la camionnette était entrée en collision avec la Lexus, il y avait une grande tache sombre sur la route. Il y avait eu un sacré choc. Il y avait beaucoup de plastique brisé partout. La plupart du phare droit de la camionnette avait été arraché, comme un œil arraché de son orbite. Il semblait que le radiateur avait pris un mauvais coup, aussi.

Ben s’accroupit et toucha du bout du doigt la tache sombre sur la route. C’était humide et chaud. De l’eau, pas de l’huile. Ça ne venait pas de la Lexus. Il pouvait le dire à partir de deux choses. D’abord, il y avait peu de dégâts à l’avant de la voiture. Deuxièmement, il y avait toute une traînée de taches noires s’éloignant de la scène de l’accident et allant dans la direction de la camionnette.

Il remonta dans la Jeep.

— Tu ne peux pas partir, mec, hurla le chauffeur de bus. Les flics seront là dans une minute. Ben l’ignora, mit la Jeep en marche et se fraya un chemin entre les deux voitures endommagées qui lui bloquaient le passage. S’il rendait la Jeep à l’agence de location avec rien de pire qu’une ou deux égratignures, personne ne mourrait pour ça. Une fois qu’il se fut éloigné de la zone des débris, il appuya à fond sur l’accélérateur. La poursuite était relancée, mais jusqu’où la piste allait-elle le mener ?
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Érin et le détective Morrell restèrent figés dans l’ombre du parking, bouche bée devant le rugissement des moteurs qui se rapprochait à grands pas. Puis, alors qu’ils regardaient, une Ford Taurus bleue apparut. À travers l’éblouissement de ses phares, Érin l’a immédiatement reconnue comme étant celle garée près de sa maison plus tôt ce jour-là. Ses roues avant heurtèrent le bas de la pente, se comprimant fortement contre la suspension et produisant un crissement qui résonna dans les murs et les piliers en béton de l’espace souterrain. La Taurus était suivie de près par une camionnette GMC blanche. Érin remarqua vaguement qu’il manquait à la camionnette un phare et la moitié de sa grille de radiateur.

Mais c’était le cadet de ses soucis lorsque les deux véhicules firent une embardée à travers le parking et accélèrent en direction de l’endroit où elle et Morrell se trouvaient.

Le détective cria « Attention ! » et tendit la main pour l’attraper et la mettre en sécurité. Mais Érin était déjà en mouvement. Elle recula rapidement dans l’espace entre sa Honda et le pick-up Toyota à côté, se cacha derrière eux et s’accroupit. Morrell la rejoignit rapidement.

La Ford bleue s’arrêta à côté de la Lincoln de Morrell, oscillant sur ses ressorts fatigués. La camionnette stoppa en angle avec elle. Les portes s’ouvrirent. Trois hommes se précipitèrent résolument hors de la Ford, tous avec une expression sinistre. Érin ne fit que les entrevoir, mais elle reconnut parmi eux l’homme qui était assis en attendant que son ami la dope avec des tranquillisants pour qu’ils puissent la mettre dans le coffre et l’emmener. Elle n’avait jamais vu les deux autres.

Mais les deux hommes qui sautèrent de la cabine de la camionnette blanche accidentée, elle les avait bien vus et elle connaissait très bien leurs visages. Des visages qui avaient hanté ses cauchemars depuis cette nuit dans la cabane du lac Oologah, et les revoir lui donna un frisson qui la fit sursauter. Les sbires de McCrory, ses tueurs à gages. Moon et Ritter, les avait appelés Morrell.

Elle reconnut le van, aussi. Il était là cette fameuse nuit. Ils l’avaient utilisé pour se débarrasser du cadavre de Kirk Blaylock.

Elle regarda Morrell. Son visage était marqué par la tension. Il passa la main sous sa chemise ample, et elle vit l’étui de cheville glissé dans l’ourlet de son jean. Il sortit un pistolet. C’était un Colt 1911 modèle gouvernemental, un gros calibre à l’ancienne. 

— Restez à terre, lui souffla Morrell.

Les assaillants s’avançaient vers eux, leurs pas résonnaient. Cinq contre deux. Érin entendit un ordre murmuré. Elle avait envie de fermer les yeux et de se réduire en une petite boule. À côté d’elle, Morrell introduisit une balle dans la chambre de son Colt. 

— Police ! cria-t-il. Reculez ou je tire !

La réponse fut un tonnerre assourdissant de coups de feu qui remplit le parking. Érin sursauta, se boucha les oreilles, ne savait pas quoi faire. Les balles entrèrent dans sa petite voiture jaune et hurlèrent sur le béton, arrachant des morceaux du mur derrière. Morrell tira un coup de feu au hasard et rampa à l’arrière de la Honda. Érin et lui étaient maintenant séparés par un espace ouvert de deux mètres. D’autres coups de feu retentirent. Les vitres de la Honda éclatèrent comme si une grenade avait explosé à l’intérieur, projetant des grêlons de verre qui rebondirent sur le sol en béton.

Se recroquevillant derrière le pick-up Toyota, Érin réalisa soudain qu’ils ne tiraient que sur Morrell. Le détective s’était mis en position couchée sur le côté pour pouvoir pointer son arme depuis son abri et tirer entre les voitures. Érin vit l’éclair blanc de la bouche du canon jaillir trois fois, quatre fois, de son Colt. Le gros .45 était extrêmement bruyant de près. Une douille vide traversa l’espace entre la Honda et la Toyota et se logea sous son bras, brûlant sa peau. Elle le sentit à peine.

 

Deux des hommes de la voiture plongèrent pour se protéger des tirs de Morrell. La vitre arrière de la Taurus vola en éclats. Morrell tira deux autres coups de feu, mais il était mal placé pour tirer et ses tirs manquèrent leur cible, faisant de gros trous ronds dans la carrosserie bleue de la voiture.

Érin s’enfonça davantage sous l’arrière de la Toyota. Elle avait une suspension surélevée et des pneus surdimensionnés qui soulevaient son châssis assez haut du sol pour qu’elle puisse se glisser dessous. En regardant hors de sa cachette, elle pouvait voir une paire de pieds. Des bottes de combat légères, appartenant à l’un des attaquants abrités derrière la camionnette blanche. Son esprit commençait à se concentrer maintenant après la panique initiale. Elle pouvait sentir le Springfield dans sa poche. Il y avait juste assez de place sous la voiture pour qu’elle puisse le sortir, mais pas assez pour le pointer correctement. Elle dut le tenir à plat et n’avait aucune idée de l’alignement de son viseur. Elle tira quand même trois coups aussi vite qu’elle put contrôler le recul du neuf millimètres, et grimaça en sentant la douleur dans ses tympans. Son audition n’était plus qu’un gros gémissement d’acouphène. Elle vit les bottes de combat s’éloigner rapidement et réalisa que ses tirs étaient tous passés à côté, se fichant dans la Lincoln de Morrell.

Le détective tira une autre balle de son .45, puis son chargeur de sept balles fut vide. C’est exactement la raison pour laquelle la plupart des gens préfèrent les 9 mm à grande capacité de nos jours. Érin se retourna sous la Toyota et le vit éjecter le chargeur vide de la crosse de son arme et atteindre sa hanche gauche pour prendre le chargeur de rechange dans l’étui de sa ceinture. Pendant la brève pause, le conducteur de la Ford sortit de derrière sa voiture. Il fit profil bas en se faufilant entre la Honda et le pilier voisin, avec l’intention manifeste de contourner le flanc de Morrell. Le détective n’avait rien remarqué car il était concentré sur le rechargement de son arme. Érin repéra le mouvement à travers ce qui restait des vitres brisées de la Honda. C’était le crétin qui était venu la kidnapper plus tôt.

Elle cria « Morrell ! » et ouvrit le feu depuis le dessous de la Toyota. Elle ne pouvait pas tirer pour tuer. Elle aligna le viseur sur son épaule. Le Springfield claqua dans sa main, deux fois, les balles traversant l’intérieur de la voiture. L’homme tomba hors de vue, le visage déformé par la douleur et sa main se plaquant sur l’épaule où il avait été touché. Il y avait du sang sur le pilier en béton derrière lui.

Morrell lui fit un signe du pouce levé et un regard sincère de gratitude. Malgré sa terreur, le cœur d’Érin s’emballa. Nous pouvons gagner, pensa-t-elle.

Mais dans les instants qui suivirent, elle comprit qu’elle avait tort. Une explosion de tirs automatiques cribla le côté de la Honda et martela le béton entre elle et la Toyota, la faisant reculer aussi loin qu’elle pouvait se mettre à l’abri. Elle aperçut fugitivement les deux hommes de la camionnette, qui avançaient régulièrement vers la position de Morrell. Ils tenaient des armes d’assaut noires d’un genre qu’elle n’avait jamais vu auparavant, étranges et futuristes. Quoi que ce soit, ce n’était pas le genre de choses auxquelles les citoyens ordinaires, ni même les criminels ordinaires, avaient accès. C’était du matériel militaire à part entière et les deux hommes semblaient terriblement habiles à s’en servir. Ils transformaient rapidement la Honda en fromage suisse.

Morrell se mit à l’abri à l’arrière de la voiture comme un lièvre débusqué par des chiens. La tempête de feu qui s’abattait sur lui était si intense qu’il ne put pas pu tirer un seul coup de feu de son pistolet. La Honda était littéralement en train de s’effondrer. Un coin s’affaissa tandis que son pneu était déchiqueté, puis un autre. Les minces panneaux jaunes de sa carrosserie étaient plus des trous de balles bordés d’argent que du métal intact. Les deux tireurs continuaient d’avancer. Celui à la queue de cheval avait rechargé en un éclair pendant que l’autre le couvrait, puis ils changèrent de place. Des douilles vides s’échappaient de leurs armes. Leurs museaux étaient éclairés par une lumière blanche stroboscopique. C’était un déluge continu de balles, le bruit était tel qu’Érin avait envie de crier. Elle ne pouvait pas bouger ni tirer, de peur qu’ils ne dirigent leurs tirs vers elle.

Morrell n’avait aucune chance. Il était tellement replié sous l’arrière de la Honda dévastée qu’on ne voyait plus qu’une jambe qui dépassait, pliée au niveau du genou, le soutenant fermement derrière sa couverture qui diminuait rapidement. Érin ne pouvait pas voir le reste de son corps. Mais elle vit le sang qui gicla sur le mur derrière les voitures garées lorsque les balles le transpercèrent. Ils n’arrêtèrent pas de tirer. La jambe qu’Érin pouvait voir se mit à trembler et à avoir des spasmes, comme si Morrell faisait une crise. C’était l’impact des balles qui le frappaient et les convulsions de son corps alors qu’il mourait.

Maintenant, il n’y avait plus qu’elle. Elle se retourna deux fois et se glissa sous le rebord inférieur sale de la Toyota. Elle se leva d’un bond, tira trois fois derrière elle sans se retourner, et fila aussi vite qu’elle pouvait entre le mur et la file de voitures garées. Le passage vers le centre commercial était à moins de vingt mètres, mais cela aurait pu tout aussi bien en faire mille. Elle savait qu’elle avait peu de chances d’y arriver, et même si elle y arrivait, ils la poursuivraient. Mais elle allait quand même essayer. Elle préférait mourir que de se laisser capturer.

Elle était presque à mi-chemin de la sortie quand ils l’abattirent.
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Érin s’étala face contre terre sur le béton dur, laissant tomber son arme, tous ses sens se désintégrant dans un tumulte sauvage de douleur et de confusion. Quelque chose avait transpercé son épaule, mais ce n’était pas une balle. Une balle l’aurait traversée de part en part, projetant un brouillard de sang vers l’extérieur et sur sa joue. Elle aurait senti le canal de la blessure s’ouvrir en elle, les tendons, les os et les tissus mous se transformer en gelée sous le choc de l’impact. Là, c’était autre chose.

Un terrible courant d’agonie se propageait dans tout son corps. Elle ne pouvait pas contrôler ses mouvements. Ses bras et ses jambes s’agitaient, sa colonne vertébrale se cambrait si fort en arrière qu’elle avait l’impression qu’elle allait se briser, si ses muscles n’arrêtaient pas de se contracter. Elle n’était que faiblement consciente des fils bouclés qui reliaient la fléchette dans son épaule à l’appareil que l’homme à la queue de cheval avait serré dans son poing alors qu’il s’avançait nonchalamment vers elle, son arme automatique en bandoulière.

— Salut, chérie, dit-il. Que dirais-tu d’aller faire un petit tour avec ton oncle Billy Bob ? Il sourit en la regardant. Il y avait un paquet de chewing-gum blanc qui roulait entre ses dents ; elle sentit une forte odeur de menthe dans son haleine qui ramena ses sens confus directement au souvenir cauchemardesque de la cabane.

Il fit quelque chose avec l’objet qu’il tenait et les terribles convulsions électriques s’arrêtèrent aussi soudainement qu’elles avaient commencé, mais Érin était trop abasourdie pour résister ou même se lever. Elle était consciente des silhouettes d’hommes qui l’encerclaient. Des mains puissantes la tirèrent brutalement sur ses pieds. Il y eut une onde de douleur quand le truc coincé dans son épaule fut arraché. 

— Enlevez vos sales pattes de moi, dit-elle. Sa joue était très douloureuse à cause de la chute, et sa voix semblait lointaine et pâteuse. Elle commençait à se rendre compte qu’elle avait été frappée par un taser. Elle donna des coups de pied, se débattit et donna des coups de poing. Un de ses coups de poing fit contact, mais seulement faiblement.

— Elle m’a tiré dessus ! C’était celui sur lequel elle avait tiré à travers les fenêtres de la Honda. Le sang avait traversé sa chemise et il était instable sur ses pieds, pointant vers elle un regard étonné. Elle m’a tiré dessus, putain !

— Essaie de courir, salope, dit celui qui s’appelait Billy Bob, en sortant un pistolet et en lui enfonçant le canon sous le menton. L’acier était froid et dur. Vas-y. Fais-toi plaisir, dit-il. C’est tout ce que je veux, pour pouvoir te faire sauter la cervelle.

— Enlève le flingue de son visage, dit l’autre homme de la cabane qu’elle avait reconnu, en repoussant l’arme d’un coup sec. Le patron veut qu’elle revienne vivante, tu te souviens ?

— Ton patron. Le maire, c’est ça ? Encore un qui l’a bien cherché.

— C’est ça, salope. Tu as obtenu un rendez-vous avec le maire. Tu devrais être honorée. C’est un homme important.

— Je sais qui vous êtes, elle a dit. Vous êtes Moon. Et toi Ritter. Vous vous appelez des soldats ? Vous devriez avoir honte de vous.

— Et si j’enroulais ta tête en rond avec du ruban adhésif ? dit Moon. Garde ta grande gueule fermée. Il glissa le pistolet dans sa ceinture et l’attrapa brutalement par le bras.

— On se casse d’ici, dit Ritter, en se dirigeant vers le côté conducteur du van. Mets la salope à l’arrière. Je conduis. Moon, avec moi. Il désigna l’homme blessé. Jesse, tu ferais mieux de laisser Skeeter conduire la Taurus. Quincy, tu montes à l’arrière de la camionnette avec elle. Si elle tente quelque chose, fais ce que tu as à faire. Mais pas de trucs durs.

— Ça, c’est pour plus tard, dit Moon en montrant les dents.

— Tu ne souriras plus quand ils traîneront ton petit cul dans la maison de la mort, lui lança Érin.

Le visage de Moon tourna au vinaigre. Il cracha son chewing-gum. 

— Je commence à en avoir assez de votre discours, madame. Avec une poigne de fer, il commença à la traîner vers le van. Elle essaya de lui donner un coup de pied, mais perdit l’équilibre et tomba. Il la traîna péniblement sur le sol.

Skeeter aida Jesse, blessé, à monter à l’arrière de la Taurus, laissant une trace de sang. Celui qui s’appelait Quincy fit le tour de l’arrière du van et ouvrit les portes. Alors qu’il attendait que Moon pousse leur captive à l’intérieur, il entendit quelque chose en provenance de la rampe et tourna la tête pour voir. 

— Je crois qu’on a de la compagnie, les gars.

— C’est leur putain de problème, dit Skeeter, en enfermant Jesse dans la voiture.

Le bruit d’un véhicule qui s’approchait s’amplifiait, un grondement croissant se répercutant dans la caverne souterraine. Ritter et Moon se retournèrent pour regarder la Jeep Patriot grise qui apparaissait dans le virage et descendait la rampe. Elle se déplaçait rapidement. Beaucoup trop vite. Ses phares les éclairèrent.

Les yeux de Ritter devinrent des fentes. 

— Qu’est-ce que… ? commença Moon. Il lâcha un des bras d’Érin et sa main se déplaça pour dégainer son arme d’assaut.

La Jeep heurta le bas de la rampe sans ralentir. Sa suspension s’affaissa et des étincelles jaillirent lorsque son châssis racla le béton.

Avec un rugissement, elle se dirigea droit sur eux.

Elle n’allait pas s’arrêter.

— Jésus ! cria Quincy en réalisant que la Jeep fonçait vers l’arrière du van.

Moon lâcha l’autre bras d’Érin, la laissant tomber au sol. Il sortit l’arme de son épaule et visa la Jeep. Ritter avait également levé son arme. Une rafale de tirs automatiques retentit dans le rugissement du moteur de la Jeep. Son pare-brise se fractura en une toile d’araignée de fissures et sa partie avant devint instantanément une passoire. Mais rien de moins qu’un lance-roquettes n’aurait pu ralentir son élan alors qu’elle fonçait vers l’arrière de la camionnette. La porte du conducteur de la Jeep s’ouvrit et une silhouette en sortit, heurtant le sol et roulant. La Jeep était un missile sans pilote, une tonne et demie de métal se précipitant vers eux. Quincy poussa un cri et attrapa le mini-Uzi qu’il avait glissé dans son pantalon. Un gars intelligent aurait déjà sauté hors du chemin. Mais Quincy n’était pas très intelligent. Il hésita juste un peu trop longtemps.

La Jeep heurta la camionnette en produisant une explosion comme un obusier dans le parking. Quincy fut pris entre les portes arrière de la camionnette et la calandre de la Jeep et coupé presque complètement en deux, son bras droit tranché à l’épaule et volant dans les airs dans un arc qui le porta sur le toit de la Jeep.

L’impact souleva les deux véhicules du sol. L’avant de la camionnette fut projeté trois mètres en avant et percuta un pilier en béton.

Comme au ralenti, les éclats métalliques et les débris de verre tournaient dans toutes les directions. La Jeep rebondit sur sa suspension, bascula deux fois et resta immobile.
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Ben heurta le béton et roula deux fois comme s’il avait sauté en parachute d’un avion, serrant son sac contenant les précieux journaux. Il se releva au moment où la Jeep percutait l’arrière de la GMC blanche.

Il ne savait pas exactement ce qu’il allait trouver au bout de la piste qu’il avait suivie depuis le carambolage de l’intersection. Il avait prévu de trouver des ennuis, mais pas la zone de combat qu’il avait vue en descendant la rampe. Dans ces courtes secondes, il avait pris toute la situation en compte. Le van, la Ford bleue et une Lincoln argentée étaient tous regroupés. Quatre hommes debout, dont deux de ses vieux amis d’Irlande et de Madère. Le singe à l’allure lourde qui avait pris place dans la Ford était maintenant affalé sur le siège arrière, serrant une épaule en sang. Un autre homme qu’il n’avait jamais vu auparavant gisait mort dans une mare de sang sous ce qui restait d’une Honda criblée de balles.

Il avait repéré la femme là-bas, aussi. Il s’était demandé qui elle était et ce qu’elle faisait ici. Mais il n’avait pas le temps de s’attarder là-dessus. Deux piliers en béton se tenaient entre lui et le carnage de véhicules, espacés d’une vingtaine de mètres. Il se cacha derrière le plus proche.

Ben savait que son entrée dramatique n’allait pas perturber ces gars longtemps. Avant même que l’écho du crash ne s’estompe, des coups de feu commencèrent à retentir sur le pilier de béton derrière lequel il se cachait. Le problème avec les plans impromptus, c’est qu’on n’a pas vraiment la possibilité de régler les détails à l’avance. Par exemple, comment gérer une fusillade alors qu’on n’a pas d’arme. Il connaissait aussi suffisamment les deux hommes pour savoir que s’il ne ripostait pas, ils se rendraient vite compte qu’il n’était pas armé. Tout ce qu’ils auraient à faire alors était de s’approcher et de le mettre à terre.

C’est alors qu’il remarqua le bras. Il gisait sur le béton, à mi-chemin entre son pilier et le suivant, toujours agité après avoir été détaché de son ancien propriétaire. À une extrémité, il y avait une bouillie sanglante de chair, de tendons et de muscles. À l’autre extrémité, les doigts morts étaient encore enroulés autour de la crosse de ce que Ben a instantanément reconnu comme étant un pistolet mitrailleur mini-Uzi.

Il y eut une accalmie dans les tirs. Ben jeta un coup d’œil à l’angle du pilier et vit Queue de cheval et son ami changer tous les deux de chargeur. C’était maintenant ou jamais. Il bondit de derrière son abri. L’un des autres hommes tira un coup de feu qui lui frôla l’oreille. Un autre transperça son sac. Il courut droit vers l’Uzi tombé et se pencha pour l’arracher de la main désincarnée et atteignit l’autre pilier avant que l’ennemi ne puisse l’avoir en ligne de mire. Serré contre le pilier, il examina rapidement sa nouvelle arme. À part le sang du mort qui la recouvrait, elle était brillante, neuve et propre, avec un chargeur long, peut-être cinquante cartouches. Pas mal, mais pas assez. Il était sérieusement désarmé face à ces gars. Ça commençait à devenir une habitude désagréable.

Ben fit passer le canon court de l’Uzi par le bord du pilier. Une pression sur la gâchette déclencha une rafale de feu qui sonnait comme un déchirement de carton épais, mais massivement amplifié. Un jet jaune de laiton usagé jaillit de l’orifice d’éjection. Il vit les ennemis se mettre à l’abri derrière leurs véhicules.

 

Une langue de flamme jaillit soudainement des nuages de fumée noire qui avaient commencé à se déverser de la Jeep accidentée, puis une autre. Dans quelques secondes, le tout pourrait exploser. Un autre mouvement attira son attention : la porte arrière de la Ford bleue s’ouvrit et le singe blessé en sortit en titubant, tenant un pistolet. Ben posa l’Uzi sur le bord du pilier rongé par les balles et tira une autre salve. Avant que le gars ait pu tirer, il fut projeté à moitié dans la voiture, les bras écartés et la tête penchée sur le côté.

Ben se recula derrière son pilier et vérifia le chargeur de l’Uzi. Environ la moitié de ses cartouches étaient déjà épuisées. Les mitraillettes avaient une façon troublante de vider leurs munitions trop rapidement. C’était encore plus gênant quand on n’avait pas de chargeur de rechange. Ses adversaires, en revanche, ne semblaient pas en manquer.

La fumée de la Jeep s’épaississait, dérivant comme un brouillard noir sur les véhicules et obscurcissant la vision de Ben sur ses adversaires. Puis l’un d’eux sortit en trombe de derrière la Lincoln argentée. Ben crut d’abord qu’il préparait une attaque, puis réalisa qu’il avait été chassé de son abri par la fumée étouffante. Il était plié en deux par la toux, son arme pendait mollement dans sa main. Ben n’avait pas envie de jouer franc jeu, pas avec de telles chances. Il pointa l’Uzi sur le gars et tira la moitié des balles qui lui restaient. L’homme recula sous les impacts et s’étala sur l’arrière de la Lincoln. L’Uzi léger était difficile à contrôler et certaines des balles giclèrent dans la carrosserie argentée de la voiture, brisant ses feux arrière. L’odeur de l’essence commença rapidement à se faire sentir à travers l’odeur de la cordite. Ben réalisa qu’il avait percé le réservoir.

Une nappe de carburant se répandit rapidement sur le béton, sous le mort et sous les roues de la Jeep voisine. Deux secondes plus tard, un autre jet de flamme jaillit de la voiture accidentée et enflamma la flaque sur le sol. Un rideau de feu se leva instantanément. La Jeep et la Lincoln furent englouties par le brasier.

— Il faut qu’on se barre d’ici, dit Ritter à Moon alors que le feu les ramenait vers le van. Ils avaient trois hommes à terre, et ce qui aurait dû être un travail soigné et discret dégénérait rapidement en un désordre terrible. Il regarda autour de lui à la recherche de la femme.

Elle n’était nulle part en vue. Il n’avait pas le temps de commencer à fouiller tout l’endroit pour elle. Il jura. Le patron serait furieux qu’ils l’aient perdue. Mais il n’y avait rien à faire : c’était le centre-ville de Tulsa, et même les relations de McCrory au sein du département de la police ne pouvaient pas tenir les flics à l’écart d’un incident aussi important. Il décida d’arrêter les frais.

— Allons-y, dit-il à Moon. Ce dernier avait l’air dégoûté, mais il pensait la même chose. Ils coururent jusqu’à la camionnette, y jetèrent leurs armes et sautèrent dedans. Les flammes de la Jeep en feu léchaient tout autour de l’arrière du GMC. Son avant était presque aussi abîmé. Mais c’était une vieille caisse robuste et elle démarra, prête à parcourir les derniers kilomètres avant de l’abandonner.

Ritter enclencha la marche arrière et appuya sur l’accélérateur, faisant reculer l’épave de la Jeep et écrasant ce qui restait de Quincy sous ses roues. Puis il fit violemment pivoter la camionnette à travers le nuage de fumée et se dirigea vers la rampe avec un crissement de caoutchouc torturé.

Ben vida ses dernières balles sur la camionnette qui s’éloignait en laissant des panaches de fumée et de débris. Il la regarda frapper la rampe, remonter la pente et disparaître dans le virage en spirale vers le niveau de la rue.

D’une minute à l’autre, le trafic allait s’intensifier avec l’arrivée des camions de police et de pompiers sur les lieux. Ben sortit rapidement de derrière le pilier, jeta la mitraillette vide et regarda à travers la fumée. Les deux hommes qu’il avait abattus étaient bien morts, et le corps mutilé de celui qui avait été écrasé et renversé était aussi mort que les deux autres.

La Jeep aussi. Un nouveau record de vitesse pour la destruction de voitures de location.

La femme que Ben avait remarquée auparavant réapparut soudainement et sortit timidement d’entre deux voitures garées intactes à quelques mètres de là. Son visage était couvert de suie à cause de la fumée. Ses yeux étaient pleins de larmes et elle avait une main sur sa bouche. Elle courut le long du brasier jusqu’à l’épave de la Honda et s’accroupit brièvement à côté de l’homme mort, le regardant tristement. 

— Je suis désolée. Je ne le connaissais pas bien, mais il semblait être un homme bon.

— Qui était-il ? demanda Ben.

Elle se leva et fronça les sourcils. 

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Je pensais que vous travailliez avec lui.

Ben secoua la tête.

Alors… vous n’êtes pas l’agent spécial Dobbs ?

— Je ne suis l’agent personne, dit-il. Je m’appelle Ben.

— Vous êtes anglais.

— Je ne suis pas d’ici, ça c’est sûr. Mais si nous devons avoir une conversation, nous devrions peut-être la faire ailleurs. Nous ne serons pas longtemps seuls ici.

Elle le regarda fixement pendant une seconde ou deux, comme si elle essayait de décider si elle devait lui faire confiance, puis elle hocha la tête. 

— Attendez, dit-elle, et elle courut quelques mètres en arrière pour récupérer un pistolet qui était posé sur le béton.

— Vous pouvez faire votre choix, dit Ben, en regardant toutes les armes éparpillées.

— Il a une valeur sentimentale, dit-elle. Elle pointa le pistolet sur lui. Vous me dites la vérité, n’est-ce pas ? Vous n’allez rien tenter ? Seulement, j’ai eu ma dose ces derniers temps.

— Croix de bois, croix de fer, si je mens je vais en enfer, a dit Ben.

— Très bien, dit-elle après un moment. Rappelez-vous juste que j’ai ça. J’ai déjà tiré sur deux hommes aujourd’hui.

— Compris, dit Ben.

Elle mit le pistolet dans la poche de son jean. 

— Ma voiture a connu des jours meilleurs, dit-elle en regardant avec nostalgie la Honda. Et c’était la Lincoln de Morrell avant que quelqu’un n’y mette le feu.

— Je crois que c’était moi, dit Ben. Désolé.

Elle pointa du doigt. 

— Il y a des escalators qui mènent au niveau de la rue. C’est là que je me dirigeais avant que tout cela n’arrive.

Ben pouvait entendre le hurlement familier des sirènes qui approchaient rapidement. 

— Rien ne vaut la connaissance du terrain, lui dit-il. Montrez le chemin.
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Le temps qu’ils montent dans l’ascenseur du parking souterrain jusqu’au centre commercial et qu’ils atteignent la sortie, l’endroit avait été envahi par une nuée de policiers qui essayaient de contenir la foule d’acheteurs terrifiés, chassés du centre commercial dans une panique générale par le son des coups de feu et des explosions provenant d’en bas. Un nuage de fumée noire s’échappait de l’entrée du parking et grimpait dans le ciel de fin d’après-midi, tandis qu’une flotte de véhicules d’urgence se précipitait sur les lieux. Un hélicoptère planait au-dessus de leurs têtes, son bruit sourd se mêlant au bruit chaotique des sirènes et de l’hystérie. Les combats à l’arme à feu ne sont pas quotidiens dans le centre de Tulsa.

Regardant de haut en bas de la rue bondée, Ben ne voyait aucun signe de la camionnette blanche. Elle avait dû réussir à passer inaperçue juste à temps. 

— Je n’ai pas compris votre nom, dit-il.

— Érin Hayes, répondit-elle en fronçant les sourcils. Vous n’allez pas me dire qui vous êtes ?

— Allons prendre un café, dit-il.

Le café qu’ils trouvèrent à cinq cents mètres de là était déjà animé par les dernières nouvelles de l’incident. 

— J’ai entendu un témoin oculaire dire que c’était une bande de musulmans, dit un type. 

— Des terroristes à la con, insista quelqu’un d’autre à voix haute, encore et encore, jusqu’à ce que quelqu’un le fasse taire alors qu’un reportage était diffusé sur la petite télé au-dessus du comptoir et que tous se rassemblaient pour la fixer. Ben acheta deux cafés et les emmena dans une cabine près de la fenêtre, suffisamment éloignée du centre d’attention pour que lui et Érin puissent parler en privé. Ils pouvaient entendre les hélicoptères et les sirènes même à cette distance. De temps en temps, une voiture de patrouille descendait la rue en hurlant, attirant les regards des passants inquiets.

— Alors, Ben, dit-elle après une longue gorgée de café. C’est Ben, n’est-ce pas ?

— Ben Hope. Ravi de vous rencontrer, Érin.

— Je suppose que je devrais vous remercier de m’avoir sauvé la vie.

— C’est différent que de pointer une arme sur moi. Tout le plaisir est pour moi.

— Sauf que je ne sais toujours pas qui vous êtes ni d’où vous sortez tout d’un coup.

— C’est une longue histoire. Qu’est-ce qu’ils vous voulaient ?

Ses yeux s’humidifièrent soudainement et sa tasse de café commença à trembler dans sa main. Maintenant qu’elle était en sécurité, le choc à retardement commençait à s’installer. 

— Ils essayaient de me kidnapper. Ils me poursuivaient depuis des jours. Ma vie… tout… s’est écroulé. Ils vont me tuer. Je le sais.

— Ça n’arrivera pas, Érin, lui dit Ben. Pourquoi sont-ils après vous ?

— À cause de quelque chose dont j’ai été témoin, dit-elle en s’efforçant de se calmer. Quelque chose qu’ils ont fait. Eux et leur patron.

— Vous voulez dire McCrory ?

Elle le regarda. 

— Alors vous savez de quoi il s’agit. Vous n’êtes pas sorti de nulle part.

— Je m’intéresse à McCrory, dit-il. Lui, et ses hommes. Ils tuent des gens.

Elle hocha la tête. 

— Ça résume assez bien la situation.

— Quel est votre lien avec lui ? Vous travaillez pour le bureau du maire ?

— Sa femme dirige une association caritative ici à Tulsa. Je travaille pour elle. Elle et moi sommes en quelque sorte des amies. C’est pour ça que j’étais dans la cabane des McCrory la nuit où ils… Elle s’arrêta, le regardant à travers des yeux bridés alors qu’une pensée lui venait. Il ne s’agit pas de Kirk Blaylock, n’est-ce pas ? Une sorte de vengeance ?

— Je n’ai jamais entendu parler de Kirk Blaylock, répondit-il, avec un regard sincère qui la convainquit qu’il disait la vérité. Qui est-il ?

— Était. L’homme que j’ai vu se faire descendre cette nuit-là. Il était sur le point de donner McCrory aux Fédéraux.

— Je ne suis pas ici à cause de lui. Je suis ici à cause d’une certaine Kristen, Kristen Hall. Elle a été assassinée.

Elle l’examina attentivement. 

— Alors vous êtes un flic ? Un détective ?

— Je suis juste un individu inquiet, dit-il. J’étais là quand ils l’ont tuée. Je suis responsable d’arranger les choses. Elle a souffert. McCrory doit en répondre.

— Était-elle… ?

Ben secoua la tête avant qu’elle ne finisse. 

— Aucun lien de parenté. Juste une amie.

— Je suis vraiment désolée.

— Moi aussi.

— Pourquoi l’ont-ils tuée ?

— Tout ce que je sais pour le moment, c’est qu’elle était une menace pour eux. J’aimerais en savoir plus, et j’ai l’impression que vous avez plus d’informations que moi. Je pense que nous pouvons nous aider mutuellement. Qui était l’homme avec qui vous étiez ? Celui qu’ils ont abattu ?

Érin hésita avant de répondre. 

— C’était un inspecteur de police. Il s’appelait Topher Morrell. Il aidait le FBI. Ils enquêtent sur McCrory parce qu’ils croient… Elle fit une nouvelle pause, et jeta un coup d’œil anxieux à travers le café.

— Personne n’écoute, dit Ben. Le FBI croit quoi ?

Érin se pencha en avant et dit à voix basse : 

— Morrell a dit que McCrory vend des armes à un cartel de drogue mexicain appelé Los Locos. Ça veut dire « les fous ».

— Je sais ce que ça veut dire, dit Ben. Il n’était même pas surpris par ce qu’il entendait.

— McCrory leur fournit toutes sortes de matériel militaire. C’est une opération de grande envergure. S’il devient gouverneur, ça va devenir encore plus gros.

Après tout, pensait Ben, plus vous vous éleviez dans la politique américaine, plus vous pouviez vendre d’armes illégales au Mexique. Les efforts d’un petit corsaire ne pourraient jamais rivaliser avec le programme Fast and Furious du gouvernement, qui avait délibérément et secrètement introduit des dizaines de milliers d’armes à feu dans la pègre mexicaine afin de créer de l’instabilité et de justifier l’expansionnisme paramilitaire américain.

— McCrory était avocat. Il n’a jamais été lié de près ou de loin à l’armée. Où est-ce qu’il trouve tout ça ?

— Les fédéraux pensent que ça vient de Ritter et Moon. Ce sont ses hommes de main, ou lieutenants, ou peu importe le mot juste.

Les yeux de Ben se rétrécirent. 

— Ritter et Moon ?

— Billy Bob Moon, c’est celui avec la queue de cheval. Il mâche du chewing-gum tout le temps. Matt Ritter est l’autre. Morrell a dit qu’ils étaient tous les deux des anciens des forces spéciales.

Ben resta silencieux pendant quelques instants alors qu’il imaginait les deux hommes dans son esprit. 

— C’est ce que je pensais, dit-il doucement.

— À propos du trafic d’armes ?

— Non, mais j’aurais pu m’en douter aussi. Chaque fois que je rencontre ces deux-là, il y a un feu d’artifice.

— Vous les avez déjà rencontrés ?

— La première fois, c’était juste des bâtons et des lames. Mais la deuxième fois, ils avaient des fusils automatiques et un tas de munitions fantaisistes. Aujourd’hui, ils utilisaient des Vecteurs KRISS. Du matériel plutôt récent, et tout à fait conforme aux spécifications militaires. Pas facile de s’en procurer.

— Morrell a dit que Ritter est celui qui a les connexions, dit Érin. Ils ont un entrepôt entier d’armes, quelque part dans le comté de Tulsa. Et des équipes de chauffeurs qui les transportent par camion à travers le Texas, par la frontière. Ce cartel, Los Locos ? Ils se préparent à mener toute une guerre contre les agences fédérales des armes à feu et des drogues qui ont essayé de leur mettre la pression. Les ordures comme McCrory sont trop heureuses de fournir tout le matériel militaire qu’ils peuvent obtenir. Comme ces choses… Comment les avez-vous appelées ?

— Les Vecteurs KRISS. Une mitraillette de calibre .45. Comme une mise à jour radicale d’un Tommy Gun. Tout en polymère. Système de recul retardé très avancé, cadence de plus de 1000 coups par minute. Je n’en avais jamais vu avant. J’imagine que les gangs de drogue paieraient cher pour en avoir quelques caisses.

— Comment se fait-il que vous sachiez tout cela ? demanda-t-elle en le regardant avec insistance.

— Parce que j’étais aussi un soldat, dit-il.

— Eh bien, peu importe qui vous étiez. Vous ne pouvez pas vous opposer à ces gens. Il n’y a pas que Moon et Ritter. McCrory a environ trente hommes qui travaillent pour lui. Une petite armée.

— Ça devrait mettre les chances de leur côté, dit Ben avec un sourire sinistre.

— Ils tueront tous ceux qui se trouvent sur leur chemin, insista-t-elle. Comme Kirk Blaylock. Il était prêt à donner toutes les informations aux autorités. Votre amie, Kristen, elle devait aussi savoir quelque chose. C’est pour ça qu’ils l’ont eue.

Ben resta silencieux pendant un moment alors qu’il considérait ce qu’il venait de découvrir l’après-midi même dans le journal d’Élizabeth Stamford. Il pensa à Kristen qui avait obtenu de Chris Ingram le numéro personnel de McCrory. Il se souvenait qu’elle lui avait dit avec excitation que si son plan fonctionnait, elle pourrait abandonner le travail pour toujours. 

— Je pense que Kristen essayait de soutirer de l’argent à McCrory, dit-il. Beaucoup d’argent.

— Voilà, vous voyez ?

Il secoua la tête. 

— Elle ne savait rien de tout ça. C’est autre chose.

— Il y a autre chose que vous devez savoir, dit Érin. Le chef de la police, O’Rourke… McCrory le possède.

— Naturellement. Pas de grandes surprises là non plus.

— Morrell l’espionnait pour les Fédéraux. On peut donc oublier d’aller voir les flics.

— Ça n’a jamais été mon intention, dit Ben.

— Mais on doit faire quelque chose.

— On ?

— J’ai des preuves, dit-elle. Des preuves qui pourraient mettre McCrory à l’ombre pour toujours. Le meurtre à la cabane – j’ai tout filmé avec mon portable.

— Où est le téléphone maintenant ?

— Je l’ai donné à O’Rourke, avec une copie que j’ai gravée sur disque. C’était avant que je sache qu’il était l’un d’entre eux, et c’est ce qui a fait de moi une cible au moment où je lui ai dit ce que je savais. Mais il y a un autre disque dont ils ne sont pas au courant. Une deuxième copie.

— Vous l’avez sur vous ?

— Vous plaisantez. Il est caché. Quelque part où personne ne penserait à le chercher.

— Et qu’est-ce que vous comptez en faire ? lui demanda Ben.

— Je me dis qu’il n’y a qu’une seule chose à faire, maintenant que je sais ce que je sais, dit-elle. Aller voir les fédéraux.

— Et puis quoi ? demanda-t-il.

Elle fronça les sourcils. 

— Ils ne feront rien.

— Peut-être pas. Peut-être qu’ils viendront en ville au galop sur leurs chevaux blancs, arrêteront McCrory, mettront fin à sa carrière politique pour toujours et le mettront en prison. Ou alors, ils continueront à faire ce qu’ils ont fait jusqu’à présent, en attendant d’avoir assez d’éléments pour démanteler toute l’opération. Sinon, pourquoi n’ont-ils pas sauté sur l’occasion quand vous avez remis les preuves à Morrell ?

— J’ai besoin d’une nouvelle vie, dit-elle. Je ne peux pas retourner à l’ancienne. Je suis une femme seule, sans enfants, sans attaches, sans famille à laquelle me raccrocher. J’ai déjà quitté mon travail et ma maison. Le FBI peut facilement me faire disparaître. Partir, pour toujours, là où je serai en sécurité et où je pourrai recommencer à zéro.

— J’ai entendu parler de gens qui ont disparu encore plus définitivement quand le programme de protection des témoins n’a pas été à la hauteur des attentes. C’est un peu trop de confiance à accorder aux agents du gouvernement. Les autorités n’ont pas vraiment fait du bon travail pour vous protéger jusqu’à présent. Vous avez mis votre cou sur le billot pour eux, et ils vous permettent de rester en danger. Est-ce que ça donne l’impression qu’ils se soucient vraiment de ce qui vous arrive ?

— McCrory sera en prison. Vous l’avez dit vous-même. Il ne pourra pas m’atteindre de là-bas.

Ben secoua la tête. 

— Réfléchissez encore, Érin. Réfléchissez bien. Un homme avec la richesse de McCrory peut vous atteindre de n’importe où. Combien de coups de la mafia ont été préparés de l’intérieur, au cours de dîners au homard et au champagne avec le directeur de la prison ?

— Ce n’est pas un peu cynique ?

— Cynique, comme dans : pas désespérément naïf ?

— Alors qu’est-ce que vous dites ?

— Que vous pouvez courir. Vous pouvez courir jusqu’à l’autre bout du monde si vous voulez.

— Mais je ne peux pas me cacher ?

— Pas pour toujours. Même si tout se passe comme vous l’espérez et que le FBI tient sa parole et vous crée une toute nouvelle identité, et que McCrory et ses sbires se retrouvent en prison jusqu’à ce qu’ils soient très, très vieux. Ça n’a pas d’importance. Ils finiront par vous attraper, parce que personne ne disparaît jamais. Pas complètement. C’est impossible.

— Vous avez l’air sacrément sûr de vous.

— Je le suis, parce que je suis le gars à qui on faisait appel pour retrouver ces gens disparus. C’est mon métier.

— Et maintenant vous allez me dire que vous les avez toujours retrouvés.

— Si une personne respire encore, on peut la retrouver. Croyez-moi. Ce qui leur arrive ensuite dépend de qui les a trouvés. Si c’est quelqu’un comme moi, ça peut être une fin heureuse. Si c’est quelqu’un comme les gens de McCrory, ça ne le sera pas.

— C’est merveilleux, dit-elle d’un ton aigre. Alors, si je comprends bien, même si les Fédéraux se soucient de ce qui m’arrive – ce qui n’est probablement pas le cas – et même si je peux leur faire confiance pour me mettre dans le programme de protection – ce qui n’est probablement pas le cas – je suis de toute façon morte ?

Il hocha la tête. 

— Plus ou moins.

— Merci beaucoup de m’avoir rassurée. Vous venez de rendre une journée fantastique encore meilleure.

— Je ne veux pas avoir à penser que le pire pourrait vous arriver, lui dit-il. Tout comme je ne veux pas avoir à penser que McCrory vit au chaud dans une prison de sécurité minimale quelque part, avec plus de privilèges que la plupart des gens à l’extérieur et plus de pouvoir qu’il n’est raisonnable pour un homme comme lui d’avoir à sa disposition. Et il n’ira pas jusqu’au bout de son mandat, non plus. Aucune chance.

— Alors quelle est l’alternative ? demanda-t-elle impuissante. Qu’est-ce que je suis censée faire ?

— Buvez votre café.

 

— Il est froid.

— Le sien aussi, mais il le boit quand même. Alors, allons-y.

— Où ça ?

— Au garage de voitures d’occasion le plus proche, pour commencer. Il n’y a pas grand-chose que nous puissions faire sans transport. Après ça, j’ai une course à faire. Puis on se terrera et on se reposera pendant qu’on réfléchit à notre prochain mouvement.

— Se terrer ?

— Chez moi.

— Uh-huh. Chez vous.

— Vous allez l’adorer. Très chic. Tout le confort.

Elle leva un sourcil.

— Vous ne me faites pas encore confiance ? demanda-t-il.

Elle le regarda. 

— Est-ce que j’ai le choix ?

— Pas si vous voulez vivre.

— D’accord, dit-elle au bout d’un moment. Mais nous n’avons pas besoin d’acheter une voiture. J’en ai une autre que nous pouvons utiliser.
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Le soir tombait lorsqu’ils atteignirent la rangée d’unités de stockage sous clé. 

— Celle-là, dit Érin, en désignant la troisième porte à volets roulants en acier sur la droite. Le graffiti dessus était vieux et délavé, correspondant à l’état négligé du reste de l’endroit. Elle sortit une paire de clés de son sac à main, s’agenouilla au pied du volet et défit les lourds cadenas qui le fermaient solidement de chaque côté. Aidez-moi, voulez-vous ? Le mécanisme est un peu rouillé.

— J’espère que la voiture à l’intérieur n’est pas rouillée aussi.

— Petit malin. Vous allez voir.

Ben saisit le bas du volet, tira fort et il se souleva avec un grincement. Érin baissa la tête en entrant dans l’espace sombre. Il la suivit, ne voyant que des ombres. L’intérieur avait une odeur de garage, de cire de voiture, de vieille huile, de métal froid.

— Il y a une lumière, dit-elle. Mais refermez la porte d’abord.

Un autre grincement, et pendant un moment ils furent dans l’obscurité totale avant qu’Érin ne trouve l’interrupteur et l’allume. Les néons du plafond clignotèrent et se mirent à briller. Ben regarda autour de lui. Le garage était plus grand qu’il n’y paraissait de l’extérieur. À part quelques vieilles boîtes de bric-à-brac empilées le long d’un mur et un établi en bois avec une panoplie d’outils, tout ce qu’il contenait était la forme longue, large et basse d’une voiture recouverte d’une bâche. Elle s’en approcha, prit un bord de la bâche et commença à la retirer.

Ben n’était pas un grand amateur de voitures. Il appréciait les vertus de l’automobile comme la robustesse, la fiabilité et la rapidité lorsque cela était nécessaire, mais au-delà de ça, il n’avait jamais considéré les voitures comme autre chose que des outils. Une Land Rover vintage n’était pas plus ou moins excitante pour lui qu’une Lamborghini, selon qu’il devait naviguer dans un désert ou traverser l’Europe en une journée. Mais même lui dut émettre un sifflement grave lorsque la bâche glissa sur le sol. Les lumières brillaient sur les courbes élégantes, la peinture noir profond et les roues chromées du muscle car américain classique.

— Plymouth Barracuda 1971, dit Érin en regardant la voiture d’un air mélancolique. La fierté et la joie de mon père. Il l’a presque entièrement construite lui-même.

— Il te laisse conduire cette vieille bête ?

— Mon père est décédé il y a quelques années. Il me l’a laissée. Cette voiture était à peu près tout ce qu’il pouvait laisser à quelqu’un, les pensions des agents de sécurité étant ce qu’elles sont. Érin ouvrit son sac à main et en sortit un jeu de clés de voiture. Elle n’a pas été beaucoup utilisée depuis qu’il est mort. Je ne l’ai conduite que quelques fois, mais je l’entretiens. Voyant le regard de surprise de Ben, elle ajouta en souriant : Papa m’a appris beaucoup de choses que la plupart des petites filles n’ont pas l’occasion d’apprendre. Comment démonter un V8 Hemi, comment manier les armes. Je sais aussi dépouiller et découper un cerf de Virginie, depuis qu’il m’emmenait chasser le cerf.

Elle sortit le Springfield neuf millimètres de sa poche. Cette fois, elle ne le pointa pas sur Ben. 

— Ce pistolet est la dernière chose qu’il m’a donnée avant de mourir.

— Je comprends maintenant pourquoi vous ne vouliez pas le laisser derrière vous, dit Ben.

— Il disait que le monde allait au diable dans un panier à bras. Il voulait que sa petite fille soit en sécurité après son départ.

— Vous le serez, dit Ben.

— Peut-être. Ou peut-être que je vais finir comme Topher Morrell. Pauvre Topher. Érin passa à l’arrière de la Plymouth, déverrouilla le coffre et l’ouvrit. Elle mit la main à l’intérieur et en sortit une grande enveloppe marron. À l’intérieur se trouvait un sac en polyéthylène et Ben vit qu’elle contenait un disque compact. 

— Une autre raison pour laquelle je nous ai amenés ici, dit-elle. C’est là que je l’ai gardé.

— La copie de la vidéo ?

— Vous avez un lecteur DVD chez vous ?

— Je n’ai pas besoin de la regarder, dit Ben. Je n’ai pas besoin d’être convaincu. J’ai déjà vu ce que McCrory fait aux gens qui se mettent sur son chemin.

— Qu’allez-vous faire ?

— Vous m’avez déjà demandé ça, dit-il.

— Et vous ne m’avez jamais donné de réponse. Quel est votre plan ? Entrer là-dedans et le tuer, c’est ça l’idée ?

— Disons simplement que vous ne finirez pas comme Morrell. Pas si j’ai quelque chose à voir avec ça.

— Et pour Ritter et Moon ? Si vous voulez atteindre McCrory, vous aurez toujours affaire à eux tôt ou tard.

Ben ne répondit pas. Il se détourna de la Plymouth et passa son regard sur le vieil établi en bois. Sa surface était rugueuse et piquée. Il y avait un étau en acier à l’ancienne, fixé par un serre-joint. Ben fouilla dans l’assortiment d’outils et prit une scie à métaux résistante et une lime. 

— Je peux les emprunter ? Et l’étau, aussi.

— Je vous en prie, dit Érin en haussant les épaules, trop décontenancée pour lui demander pourquoi il les voulait.

— Vous conduisez ou je conduis ? demanda-t-il.

— Je conduis, vous naviguez. On va chez toi, non ?

Il secoua la tête. 

— Les courses d’abord.

 

 

Le magasin général de Frank Gallagher était fermé et dans l’obscurité, mais quand Ben contourna le côté du bâtiment en bois, il vit qu’il y avait une lumière allumée à l’une des fenêtres de l’étage supérieur. À l’arrière, il y avait un porche délabré avec une porte arrière. Ben fit tinter une cloche qui était suspendue à un support sur le mur.

— Ce type est un de tes amis, ou quelque chose comme ça ? demanda Érin, en fronçant les sourcils dans l’obscurité.

— Nous sommes comme ça, dit Ben. Il fit tinter la cloche à nouveau. Un chien commença à aboyer de façon puissante à l’intérieur. Quelques instants plus tard, il entendit des bruits de pas de l’autre côté de la porte, ainsi que le frottement de griffes canines sur un plancher nu. Une lumière s’alluma dans le porche et une voix dit : « Silence, Elvis ». Le chien cessa de faire du bruit. Un œil obscurcit le petit trou percé dans la porte. Il cligna des yeux et regarda Ben. Puis il y a eu le bruit d’un verrou et la porte s’ouvrit en grinçant.

— De retour si tôt ? demanda le vieux commerçant avec un sourire ridé. Il était pieds nus et semblait ne porter qu’une vieille salopette. Une odeur de whisky aigrelet flottait dans le couloir poussiéreux. Un grand berger allemand se tenait aux côtés de son maître, regardant les visiteurs avec une langue pendante.

— J’ai oublié deux ou trois choses sur ma liste de courses, dit Ben. Vous avez dit que je pouvais vous appeler à tout moment.

— Comme je l’ai dit, le magasin ne ferme jamais, dit Frank. Entrez. Comment ça se passe chez Perryman ?

— Un vrai chez-soi, dit Ben, en conduisant Érin à l’intérieur. Merci pour la recommandation.

— Bonsoir, mademoiselle.

— Érin, voici Frank.

— Et voici Elvis, dit le vieil homme.

— Ce n’est rien d’autre qu’un chien de chasse, non ? dit Érin, en tapotant le berger allemand, qui lui lécha la main avec sa langue extrêmement longue.

— Il éloigne les clients que je ne veux pas voir arriver après les heures normales, dit Frank en fermant la porte derrière eux. Il leur fit traverser le hall poussiéreux. Une autre porte menait à l’arrière du magasin. Elvis les suivait en trottinant, il s’était immédiatement entiché d’Érin.

— Que puis-je faire pour toi, Ben ? Je n’oublie jamais un nom, dit Frank avec un sourire. Tu as besoin de provisions ? De bières ? D’autres vêtements, peut-être ?

— Je pensais plutôt à un Browning A5, un Mossberg 500, quelque chose comme ça, dit Ben.

— Tu vas chasser, hein ? dit le vieil homme sans hésiter.

— On peut dire ça. Et quelques boîtes de balles, aussi. Des double zéro et des Brenneke.

— Ce n’est pas un peu trop lourd pour une chasse à la dinde ?

— Noël est encore loin, dit Ben. Les dindons sont en sécurité pour l’instant.

— Alors je suppose que tu vas chasser un gibier plus dangereux ?

— Le pire.

— Comme tu veux. Reste là. Le vieil homme disparut dans une pièce annexe et en ressortit quelques instants plus tard avec une longue boîte sous le bras, qu’il posa sur le comptoir et ouvrit. Ithaca 37 Featherlight, dit Frank, en sortant le fusil de la boîte. Comme ceux que nous avions au Vietnam. Pompe à cinq coups, gâchette à claquement, canon lisse. Un Howitzer normal. Combien de cartouches tu veux ?

— Autant que je peux en mettre dans le coffre d’une « Cuda 7l », dit Ben.

Le vieil homme sourit d’une oreille à l’autre. 

— Oh, bon sang. N’ai-je pas dit que le vieux Frank Gallagher a tout ce dont tu avais besoin ? Il disparut à nouveau dans l’arrière-boutique, puis réapparut en titubant sous le poids d’une brassée de boîtes de cartouches. Hornady et Federal pour la plupart, quelques Winchester mélangées, haleta-t-il, les jetant sur le comptoir à côté de l’arme avant de repartir en chercher d’autres.

Ben parcourut des yeux la montagne de boîtes. Chaque charge de balles propulsait une trentaine de grammes de plomb solide à 400 mètres par seconde – assez de puissance pour tuer un éléphant, si tuer des éléphants avait été son truc. Les cartouches de calibre 00 envoient huit balles rondes de 4 millimètres de diamètre, ce qui équivaut à peu près à la puissance de feu de trois courtes rafales d’une mitraillette, mais tirées d’un seul coup en un essaim mortel qui pourrait faire sauter une porte de ses gonds. Il compta dix-sept boîtes de chevrotine et treize de Brenneke. Vingt cartouches par boîte. Le fusil en prenait quatre dans le chargeur et une dans la chambre. Il en avait assez pour le recharger cent vingt fois.

— Ça devrait suffire, dit-il. J’ai besoin d’un sac pour tout ça.

Frank s’approcha d’un présentoir et prit un sac en toile noire qui avait l’air assez solide pour contenir une pleine charge de lingots d’or.

— Encore une chose. J’ai besoin d’un couteau, aussi.

— On ne peut pas chasser sans couteau, hein ? dit Frank. Il tendit la main sous le comptoir et sortit nonchalamment un monstrueux couteau de survie, comme si les clients en demandaient tout le temps. Ben fit sauter la patte de retenue du fourreau et l’inspecta. De l’acier inoxydable bon marché et une soie courte, produite en masse dans une usine d’Extrême-Orient et prête à se briser en deux au premier choc.

— Pas bon ? dit Frank en voyant son expression. Ok, attends. J’ai quelque chose ici qui est un peu plus spécial. Je n’avais pas l’intention de le vendre, mais… Il disparut à nouveau et Ben put l’entendre fouiller dans la caverne d’Ali Baba qu’il avait derrière lui. Le voilà, dit la voix étouffée, puis Frank revint avec un objet enveloppé dans un chiffon. Il le posa sur le comptoir et retira les plis du tissu huileux.

— Cent cinquante dollars, dit-il fièrement. Parce que c’est toi.

Ben la ramassa. Le couteau était vieux, mais presque immaculé. Sa lame était longue et à double tranchant. La poignée en acier avait la forme d’un poing américain à pointes, avec quatre trous séparés pour que les doigts puissent s’y glisser. Il avait un pommeau en forme de crâne et des lettres estampées sur le manche en métal qui disaient « US. 1918 ». Ce n’était pas un couteau de chasse. Ce n’était pas un couteau de survie. Il existait dans un seul but, tuer. Il avait été conçu il y a longtemps par un esprit militaire qui savait exactement ce que cela impliquait et comment faire un travail efficace. Et Ben pouvait dire qu’il avait été utilisé dans le passé dans ce but. Les légères taches sombres sur la lame étaient de la corrosion provenant du sang de quelqu’un qui était mort il y avait de nombreuses années avec ce couteau en lui.

— Couteau de tranchée de l’armée américaine, Mark 1, dit Frank.

— Ça va le faire, dit Ben.

— Si ça ne le fait pas, ça veut dire que vous avez un sérieux problème sur les bras. Et je suppose que c’est le cas de toute façon. J’ai pas raison ?

Érin lança à Ben un regard anxieux. Ben ne dit rien.

— Je m’occupe de mes affaires, dit Frank. Dis-moi juste une chose. Tu ne vas pas faire quelque chose de fou avec tout ce matériel, n’est-ce pas, fiston ?

— Je n’y songerais même pas en mille ans, dit Ben.

— C’est suffisant pour moi. Vous payez en liquide ? C’est encore mieux.

— Ce fut un plaisir de faire affaire avec vous, Frank.

— Profitez du reste de votre séjour à Tulsa, Ben. Vous aussi, mademoiselle. Je suis content que vous soyez passés ce soir.

— Oh, bien sûr, dit Érin, en levant un sourcil vers Ben. Elvis traversa la pièce et bava sur sa main, sa façon de lui dire au revoir.

Ben porté l’Ithaca et le lourd fourre-tout jusqu’à la Plymouth et demanda à Érin de déverrouiller le coffre. 

— Je n’arrive pas à croire que je fais ça, dit-elle en regardant Ben déposer leur cargaison à l’intérieur, à côté des outils qu’il avait apportés du garage fermé et de l’enveloppe brune qui contenait le DVD. Vous conduisez, dit-elle, en lui lançant les clés de la voiture. Je veux dire, vous n’êtes pas assuré, mais que diable. On a dépassé le stade où ça compte vraiment.

— Allons manger quelque chose, dit-il.

— Je ne suis pas sûre d’avoir beaucoup d’appétit.

— Alors je vais aller chercher quelque chose à manger, dit-il.
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Ils s’arrêtèrent pour prendre un plat à emporter dans un restaurant de nuit appelé Busby’s, à quelques rues du Perryman. L’appétit d’Érin sembla revenir rapidement lorsqu’elle sentit les galettes de hamburger de cent vingt-cinq grammes grésiller sur le grill ouvert. Ben commanda deux doubles fromages, avec de la mayo pour elle et du chili sur le sien, et des frites avec les deux. Busby vendait de la bière à la bouteille, et il en acheta trois fraîches pour Érin, ainsi que quelques Cokes pour lui-même. L’alcool était pour lui toujours strictement interdit.

En retournant au motel, Ben recula la Plymouth juste à côté de sa porte afin de pouvoir transférer le fourreau et le fusil dans la chambre discrètement et sans effrayer les voisins. Il fallait penser à ce genre de choses, même dans un établissement haut de gamme comme le Perryman Inn.

— Un endroit très classe, dit Érin en regardant l’intérieur. Tu ne plaisantais pas. Ça ne te dérange pas si on se tutoie ? Après tout, on va dormir dans la même pièce.

Il y eut un silence gênant tandis qu’ils jetaient tous les deux un coup d’œil au lit double, qui avait été beaucoup utilisé et qui était affaissé au milieu. Ben proposa de dormir sur le sol de la salle de bain cette nuit-là. C’était le moins qu’il pouvait faire. Une fois ce moment passé, ils déballèrent la nourriture et tirèrent les deux seules chaises de la pièce pour manger à une petite table.

— Je n’avais pas réalisé à quel point j’avais faim, dit-elle entre deux bouchées.

— Se faire tirer dessus a tendance à avoir cet effet sur les gens, dit Ben.

— Tant qu’ils ne sont pas tués dans le processus.

— Ça aide.

— Tu veux une bière ? demanda-t-elle en lui offrant une bouteille.

Il secoua la tête et ouvrit un Coca. 

— Je vais m’en tenir à ça.

Elle haussa les épaules. 

— Comme tu veux, si c’est ce que tu préfères.

Il en but une gorgée et fit la grimace en voyant le goût sucré qu’il avait. 

— Non, je déteste ce truc. Et j’aimerais bien une bière. C’est pour ça que je n’en prendrai pas.

— Pourquoi, tu es alcoolique ? demanda-t-elle.

Il la regarda, décontenancé par la franchise de la question. Dans cette lumière, ses yeux étaient d’un vert vif, comme ceux d’un chat. 

— Disons que je suis connu pour dépasser les limites, répondit-il.

— Ma mère est alcoolique, dit Érin avec franchise. J’ai grandi avec, donc je sais tout ce qu’il y a à savoir sur le sujet. Tequila et bourbon. Ses choses préférées dans la vie.

— Scotch pur malt, dit-il en pointant un pouce sur sa poitrine.

— Ça fait combien de temps que tu as arrêté de boire ?

— Je suis encore un débutant, avoua-t-il.

— Ça va te rendre complètement fou si je bois de la bière devant toi ? C’est juste que j’en ai vraiment besoin, après ce que j’ai vécu aujourd’hui.

Il sourit. 

— Je ne vais pas te casser le bras pour y arriver, si c’est ce que tu veux dire. Tu bois, et je fume. Ça marche ?

— D’accord.

Ils mangèrent un moment en silence, puis Ben dit : 

— Ta mère est alcoolique et ton père est mort. Tu as d’autres parents ?

Elle secoua la tête. J’ai été mariée un moment. J’ai dû m’en séparer.

— Pourquoi ?

— Il me frappait, répondit-elle.

 

— Je suis désolé de l’entendre.

— Je ne l’ai jamais dit à mon père. Il l’aurait tué.

— On dirait un homme raisonnable.

— Et toi ? Ta famille ? Des enfants ?

— J’ai un fils adulte, dit Ben.

— Il s’appelle comment ?

— Jude.

— C’est un joli prénom. Est-ce qu’il te ressemble ?

— Un peu trop, dit Ben.

Quand ils eurent fini de manger et que la table fut débarrassée, Ben alluma une cigarette, puis il retourna à la voiture et apporta les outils qu’il avait apportés de l’entrepôt. Il serra l’étau sur la table, puis enleva sa ceinture.

— Je ne vais même pas demander ce que tu fais maintenant, dit Érin, assise sur le lit et sirotant sa deuxième bière.

Ben ramassa le fusil de chasse et, en quelques mouvements rapides, enleva le canon, juste un tube d’acier d’un peu plus de soixante centimètres de long avec une patte de fixation soudée à mi-chemin sur sa face inférieure. Mettant de côté le reste de l’arme démontée, il enroula la ceinture autour du canon côté culasse pour le protéger des mâchoires de l’étau, puis serra le tout de façon à ce que la bouche du canon dépasse du bord de la table. L’étape suivante allait être bruyante, alors il alluma la radio. 

— Ils ne passent que de la musique country ? dit-il après avoir essayé la troisième station.

— Mon garçon, tu n’es vraiment pas du coin, n’est-ce pas ?

Ben s’assit à la table, le canon serré devant lui et la scie à métaux à la main, et commença à transformer une arme de sport en arme antiémeute. Elle deviendrait désespérément imprécise à longue portée, mais il se souciait autant de cela que de la légalité de la chose.

— Tu as déjà fait ça avant, dit-elle, en le regardant tandis que la scie s’enfonçait dans l’acier avec un bruit de grincement qui leur fit grincer des dents.

— Une ou deux fois, admit-il.

— Quelle journée ça a été ! J’ai tiré sur deux personnes, j’ai été poursuivie, tasée et presque kidnappée et maintenant je suis assise à regarder un étrange Britannique qui n’aime pas la musique country scier le canon d’un fusil de chasse.

— À moitié irlandais, la corrigea-t-il.

— C’est quand même un Britannique, non ?

Il arrêta de scier, et la regarda. 

— Attention à ce que tu dis.

Quinze minutes de grincement métallique et de cris plus tard, une longueur de tube d’acier tomba sur le sol et Ben posa enfin la scie. Ensuite, il prit la lime et se mit au travail pour lisser l’extrémité du canon coupé. Il nettoya la limaille de métal qui recouvrait la table et la jeta dans la corbeille à papier avant de réassembler l’Ithaca, désormais beaucoup plus court.

Pendant ce temps, Érin avait terminé sa deuxième bière et avait enlevé ses chaussures en commençant la troisième. Assise sur le lit, elle passait en revue le contenu de son sac quand elle se souvint soudain de la seringue. Elle la sortit et la tint dans ses mains, fronçant les sourcils. 

— Qu’est-ce que tu crois que c’est que cette saloperie qu’ils essayaient de m’injecter ? demanda-t-elle, en regardant le fluide de couleur pâle à l’intérieur. 

Ben posa l’arme, s’approcha et prit la seringue de sa main. Il dévissa l’aiguille courbée et fit couler quelques gouttes du fluide sur la table. Il humidifia le bout d’un doigt et le renifla rapidement. 

— Je suis presque sûr que c’est de la Zotépine, dit-il. Je l’ai déjà rencontré auparavant.

— Qu’est-ce que ça fait ? demanda-t-elle anxieusement.

C’est un produit chimique typique, répondit-il. Les kidnappeurs l’utilisent. Puissant antipsychotique, antimaniaque, à action rapide à haute dose. Avant qu’il ne soit retiré du marché pour des raisons de sécurité, ils avaient l’habitude d’en injecter aux malades mentaux sévères à l’hôpital lorsqu’ils devenaient agressifs, pour les rendre gentils, calmes et dociles. À faible dose, c’est aussi une drogue pratique pour le viol. Toute une série d’effets secondaires que tu ne veux pas connaître. Si tu continues à en prendre, tu deviens un zombie en état de mort cérébrale.

Le front d’Érin était plissé de colère. 

— Je l’ai pris en pensant que ce pourrait être une preuve supplémentaire, ou quelque chose d’utile. Maintenant je veux juste le jeter dans les toilettes.

Ben réfléchit un moment. 

— Il pourrait y avoir d’autres utilisations pour ça.

— Garde-le loin de moi.

— Tu en as déjà été suffisamment proche. Je te le promets. Ben replaça l’aiguille au bout de la seringue et la mit de côté. Il resta silencieux pendant quelques instants, à réfléchir. Puis il revint vers le lit et se percha au bout de celui-ci. Elle déplaça un peu ses pieds nus pour lui faire de la place.

— Comment te sens-tu maintenant ? demanda-t-il doucement.

— Un peu plus stable. Elle lui montra la bouteille de bière. Ça aide. J’ai un peu sommeil.

— Parle-moi de ta patronne.

— Angela ?

Ben hocha la tête.

— Elle et moi, on s’entend bien. C’est une bonne patronne, elle se soucie des gens qui travaillent pour elle, et elle est dévouée à sa cause. Je pense qu’elle est un peu triste et seule. Qu’est-ce que je peux dire d’autre ?

— À quel point son mari lui fait-il confiance ?

— Crois-moi, elle n’a aucune idée de ce qu’il fait. Aucune, je le jure.

— Tu es sûre de ça ?

Érin hocha la tête. 

— Très sûre.

— C’est bien.

— Et si je ne l’étais pas ? demanda-t-elle.

— Alors j’aurais dit qu’elle pourrait peut-être nous aider à remplir quelques blancs sur la petite opération de son mari. Comme l’endroit où ils gardent la marchandise.

Érin secoua la tête. 

— Laisse-la en dehors de ça, ok ? Ça va être assez dur pour elle si tout ça se sait. Je veux dire, ce n’est pas vraiment un mariage d’amour, mais quelque chose comme ça va la détruire.

— Donc on peut provisoirement tirer un trait sur son nom. Et le père ?

— Big Joe ?

— Tu l’as déjà rencontré ?

Érin bâilla. Elle avait de plus en plus de mal à garder ouverts ses yeux verts lumineux maintenant que la bière faisait effet. Sa longue journée la rattrapait. 

— Euh. Il était avec Finn une fois, quand il est venu au bureau. Ce vieux type fout la trouille à tous ceux qui le rencontrent.

— J’ai vu sa photo, dit Ben.

— Angela est terrifiée par lui. C’est pour ça qu’elle ne s’approche pas d’Arrowhead Ranch. Ça, et aussi parce qu’elle est allergique aux chevaux. Érin s’étira un peu sur le lit, se détendant davantage à chaque seconde qui passait. Pas comme moi. J’adore les chevaux.

— Laisse-moi deviner. Ton père t’a appris à monter à cheval.

— Mm-hmm. Ses lèvres se recourbèrent en un sourire endormi. Un de ses pieds nus toucha la jambe de Ben. Il sentit sa pression chaude là, se pressant contre lui. C’était peut-être parce qu’elle commençait à s’assoupir qu’elle ne l’avait pas enlevé.

— Arrowhead, dit-il. Le même nom que la compagnie pétrolière que le vieux avait fondée en 1935.

— Les champs pétrolifères étaient tous sur le territoire indien autrefois. Tout l’état l’était. Les noms amérindiens font partie de la culture. C’est assez terrible, je suppose. Ce que les colons leur ont fait.

— Tu as déjà été là-bas, au ranch ?

Elle secoua la tête. Je sais où c’est, pourtant. Qui ne le sait pas ? Une grande étendue à l’ouest de la ville.

Ben avait l’impression que pour une Oklahomienne, grand voulait dire vraiment grand. 

— Le vieux Joe McCrory vit-il seul là-bas ? demanda-t-il, s’interrogeant sur toutes les caches d’armes que l’on pourrait faire tenir dans quelques centaines, voire milliers, d’hectares de ranch.

— Je pense que oui. Sa femme est morte il y a longtemps. Elle bâilla de nouveau.

Ben cessa de lui poser des questions et peu après, ses yeux commencèrent à se fermer. Elle avait eu une longue journée. Il lui prit la bouteille de bière vide des mains et la posa sur la table. Elle murmura quelque chose et se recroquevilla sur le lit, la tête sur l’oreiller, et il se pencha sur elle et tira les couvertures sur son corps. En une minute, elle s’endormit, laissant Ben seul avec ses pensées.
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Il était content que la bière soit finie, parce que ça n’avait pas été aussi facile pour lui de s’abstenir qu’il l’avait fait croire à Érin. « Ne me soumets pas à la tentation, Seigneur », murmura-t-il. « Je peux trouver mon propre chemin assez facilement ».

Il éteignit les lumières et marcha tranquillement dans la pièce pendant un moment, se vidant l’esprit de tout ce qui s’était passé ce jour-là et repassant en revue ce qu’il avait appris dans le journal d’Élizabeth Stamford. La révélation que son mari et son ami scientifique Heneage Fitzwilliam avaient apparemment préparé une sorte d’agent pathogène pour les plantes dans leur laboratoire lui faisait encore tourner la tête. Les implications étaient presque trop importantes pour être prises en compte.

Presque.

Ben se dirigea vers la salle de bain, ferma la porte discrètement pour ne pas réveiller Érin, et alluma la lampe à cordon fixée au-dessus du lavabo. Il sortit son téléphone, s’assit sur le bord de la vieille baignoire crasseuse et fit une recherche en ligne sur ce personnage de Fitzwilliam. Avec un nom pareil, il ne devait pas y en avoir beaucoup d’autres.

Le web avait quelques informations disparates à offrir. L’homme était un botaniste assez connu à son époque, professeur à Oxford, auteur de quelques livres et de quelques articles scientifiques qu’il avait présentés à divers instituts savants dans les années 1830 et 40. Toutes ces choses dont Gray Brennan avait déjà parlé. Jusqu’à présent, Heneage n’éveillait pas vraiment l’intérêt de Ben. Jusqu’à ce qu’une nouvelle information apparaisse sur le web. Quelque chose que Brennan n’avait pas mentionné.

Le professeur Fitzwilliam est mort soudainement alors qu’il était assis à son bureau dans sa chambre au Magdalen College, à Oxford, le 9 septembre 1851, à l’âge de quarante-sept ans. Pas d’une crise cardiaque ou d’un accident vasculaire cérébral, mais d’un simple coup de pistolet à l’arrière de la tête. Ceci, combiné au fait qu’aucune arme n’avait été trouvée sur les lieux, avait conduit les magistrats à conclure que sa mort n’était pas un suicide. Intelligents, ces magistrats. Naturellement, il n’était pas plus habituel à l’époque qu’aujourd’hui que des professeurs d’Oxford à la vie tranquille se fassent exploser la cervelle à l’université par un assassin sournois.

Septembre 1851. Une cloche commença à sonner dans l’esprit de Ben. Il chercha « mort de Lord Edgar Stamford » et tomba sur le 20 septembre de la même année, qui était la date que Kristen avait indiquée. Onze jours seulement après le meurtre de son ami et collègue, Stamford s’était immolé par le feu.

Onze jours, c’est probablement le temps qu’il aurait fallu à l’époque pour que la nouvelle circule entre Oxford et l’ouest rural de l’Irlande. L’aristocrate se serait-il suicidé en apprenant la mort de Fitzwilliam ? Cela ne sonnait pas tout à fait vrai pour Ben – mais alors, peut-être que ce n’était pas un acte délibéré. Peut-être s’était-il soûlé et avait-il renversé un chandelier ou autre chose, déclenchant par inadvertance l’incendie qui avait ravagé Glenfell House. C’était possible. Mais peut-être y avait-il aussi d’autres possibilités.

Ben retourna voir ce qu’il pouvait trouver de plus sur Heneage Fitzwilliam, et après quelques minutes, il tomba sur la première photographie qu’il avait vue de l’homme. C’était une photo d’époque typique, posée de manière très formelle et prise lors d’un événement scientifique à Londres en 1845. Fitzwilliam était un individu de petite taille avec des lunettes en demi-lune, chauve sur le dessus et portant une croissance ridicule de moustaches latérales qui auraient probablement pu être vues de derrière par temps clair. Autour de lui, un groupe de ses pairs, tous en costumes et gilets sombres, se tenait raide. À côté de Fitzwilliam, qui le dépassait d’une bonne quinzaine de centimètres, se trouvait la silhouette imposante d’un homme qui semblait ricaner dédaigneusement devant la caméra. Lorsque Ben regarda la liste des noms dans la légende sous la photo et compta de gauche à droite, il réalisa que l’homme était Edgar Stamford. C’était aussi la première fois que Ben le voyait, et il avait l’air de l’arrogant bâtard tyrannique que sa femme, qui le supportait depuis longtemps, avait décrit. Il était aussi grand qu’il était fier, probablement au moins un mètre quatre-vingt-dix, peut-être quatre-vingt-quinze. Quand les experts disaient que les gens de l’ère victorienne étaient plus petits que ceux d’aujourd’hui, ils n’avaient évidemment pas regardé Edgar Stamford.

Mais ce n’était pas seulement la taille du gars. Il y avait autre chose. Quelque chose qui mit l’esprit et le sang de Ben en ébullition.

Il tapa « Lord Edgar Stamford Ireland » dans le moteur de recherche et appuyé sur « images ». Le téléphone réfléchit pendant un moment ou deux, puis cracha le morceau. Une seule image apparut, mais une seule suffisait.

Ben la regarda pendant un long moment.

La photo granuleuse et sépia montrait un groupe de personnes posant devant Glenfell House en 1844, avec cette façon particulière et solennelle, presque funèbre, dont les gens se comportaient devant les appareils photo à l’aube de l’ère photographique. Devant et au centre se trouvait Lady Stamford elle-même. Ben avait presque l’impression de la connaître maintenant. Gray Brennan avait dit qu’elle était belle, et elle l’était. Moins beau, et de loin, portant le même rictus désagréable et tenant le bras de sa femme comme le bien qu’elle était, était son grand et large seigneur et maître Edgar.

À l’arrière-plan étaient rassemblés les différents membres de la maison. Il y avait un certain nombre de servantes en uniforme, certaines d’entre elles semblant extrêmement jeunes et nerveuses. Sur le côté se tenait un type au visage brutal dans un costume de tweed que Ben pouvait facilement imaginer comme étant le méchant valet de Lord Stamford, Burrows. Peut-être à la demande de Lady Stamford, même les chevaux avaient été amenés pour être pris en photo avec le groupe : une paire de beaux hunters, maintenus immobiles par un grand type serrant un licol dans chaque grande main et fixant l’appareil photo avec une rigidité anormale, comme s’il n’en avait jamais vu auparavant. Ce qui n’était probablement pas le cas.

Ben regarda attentivement l’image granuleuse de l’homme, pensant qu’il devait s’agir de Padraig, le garçon d’écurie d’Élizabeth, lent d’esprit mais intensément loyal. Si on pouvait encore être appelé palefrenier au milieu de la trentaine. Il avait l’air fort comme un bœuf, dépassant tout le monde sur la photo, à part Lord Stamford lui-même.

Les yeux de Ben se rétrécirent au point de devenir des fentes alors que son esprit travaillait. Il s’agissait donc du fameux Padraig McCrory auquel Kristen s’était tant intéressée, et dont Ben avait suivi le nom dans son sillage en essayant de le trouver dans les registres paroissiaux de Glenfell. Il y avait peu de doute que Kristen avait vu la même photo que Ben regardait maintenant. D’une certaine manière, c’était la clé de toute l’affaire.

Ben regarda du garçon d’écurie corpulent au seigneur. Du seigneur vers le palefrenier. Et à ce moment-là, quelque chose flasha dans son esprit et il sut.

Il savait tout ce que Kristen avait su, et plus encore. Il savait pourquoi Finn McCrory voulait tant les journaux. Pourquoi Kristen avait dû mourir pour eux.

La connaissance était comme une chose vivante à l’intérieur de lui, pulsant, palpitant, le remuant d’excitation et de colère. C’était incroyable, inconcevable… et pourtant c’était parfaitement logique. Il rangea son téléphone. Il se leva, éteignit la lumière et retourna dans l’autre pièce.

Érin remua sur le lit, souleva sa tête de l’oreiller et le regarda. Ses yeux étaient à moitié fermés et ses cheveux étaient ébouriffés.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en le regardant fixement.

— Parle-moi de la cabane, dit-il.
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Ben avait encore beaucoup réfléchi lorsqu’il sortit dans la nuit étoilée, laissant Érin tranquillement endormie dans la chambre. La nuit était humide, et sa chemise collait à son dos. Il était plus d’une heure du matin et la plupart des fenêtres des autres motels étaient sombres. Il pouvait entendre les rires en boîte d’une émission de télévision qui passait quelque part. Un couple de chats sifflait et grognait dans l’ombre derrière une rangée de bennes à ordures.

Ben était presque à court de cigarettes. Il en mit une entre ses lèvres, l’alluma à la lueur vacillante de son Zippo et aspira la fumée en regardant les lumières d’un camion de dix-huit roues passer sur l’autoroute au loin, comme un train de nuit en direction d’on ne sait où. Il se sentait un peu comme ça lui-même, chaque fois que Brooke entrait dans ses pensées. Et elle y entrait souvent.

Il sortit son téléphone et composa le numéro de portable de Finn McCrory. Il sonna jusqu’à ce que le répondeur se mette en marche. Ben termina l’appel sans laisser de message, puis composa à nouveau le même numéro. Même résultat. Il essaya encore une fois, et cette fois il obtint une réponse.

— Qui c’est, bon sang ? La voix de McCrory était un chuchotement rauque. Il ressemblait exactement à un VIP belliqueux et impatient qui n’appréciait pas d’être réveillé au milieu de la nuit par un appel téléphonique inattendu.

— Faites attention à la façon dont vous me parlez, dit Ben. Je pourrais me sentir offensé et raccrocher. Je pourrais alors décider d’appeler le bureau de votre femme demain matin et de lui parler à la place. Elle sera intéressée par ce que j’ai à lui dire sur les activités parallèles de son mari.

Une telle entrée en matière ne pouvait manquer d’attirer l’attention de McCrory. Il y eut un silence pesant au téléphone. Ben pouvait l’entendre respirer, attendant la suite.

— Maintenant, je suis sûr que vous préférez ne pas réveiller Mme McCrory et avoir à faire face à toutes ces questions, dit Ben. Alors ce que vous devez faire, c’est sortir du lit, gentiment et tranquillement. Descendez et trouvez une chaise confortable où vous asseoir. Vous et moi allons avoir une petite discussion. Juste nous, en privé. Faites-le maintenant, McCrory. J’attends.

Il entendit un grognement et une série de bruissements tandis que McCrory se hissait hors du lit, suivis d’une pause de presque une minute entière avant que la voix ne revienne sur la ligne. Ce doit être une grande maison, pensa Ben. Quelle que soit la partie de la maison où McCrory s’était précipité pour parler, Angela, qui dormait, était hors de portée de voix, car son mari ne chuchotait plus.

— Je sais qui tu es, merdeux. Je sais tout de toi.

— Bien sûr que tu sais, dit Ben. Je suis le caillou dans ta chaussure. Le gars qui se met en travers de ton chemin. Est-ce que ton ami O’Rourke t’a donné du fil à retordre après le petit incident au centre commercial aujourd’hui ? Tu pourrais avoir à augmenter ses honoraires.

— Qu’est-ce que tu veux, Hope ? exigea McCrory.

— C’est plus une question de ce que vous voulez, Monsieur le Maire. Plus précisément, ce que vous êtes prêt à donner en retour.

— Oh, tu m’as appelé à une heure du matin pour parler affaires, connard ?

— J’ai entendu dire que vous étiez un opérateur plutôt malin quand il s’agit de faire des affaires, dit Ben. Je pense que c’est une que vous serez impatient de conclure.

— Vas-y, dit McCrory avec méfiance.

— J’ai en ma possession quelques articles d’intérêt pour toi. Un ensemble de livres. Des journaux privés d’importance historique. Dois-je préciser ?

— Je sais de quels livres tu parles.

— C’est ce que je pensais. Que ferais-je d’une pile de vieux journaux poussiéreux ? Ils ne me sont d’aucune utilité.

— Je vois. Alors tu cherches à les vendre, c’est ça ?

— Au plus offrant. Le prix de départ est de cinq millions de dollars.

McCrory émit un grognement. 

— Tu as tout compris, hein, petit malin ?

— Pense à l’alternative, Monsieur le Maire. Ce ne sera pas joli. Beaucoup de gens seront blessés. Je suis sûr que nous en avons tous assez de la violence. Sauf peut-être votre psychopathe de copain Moon.

— D’accord, connard, disons qu’on fait affaire. Mais cinq millions pour un tas de vieux livres ? Un peu plus que leur valeur aux enchères, non ?

Ben prit une autre bouffée de sa cigarette. 

— C’est un marché de vendeurs. Tu sais comment ça se passe.

— Dis-moi quand même pourquoi j’envisagerais de payer la moitié de cette somme.

— Parce que tu risques de perdre beaucoup plus s’ils tombent entre de mauvaises mains, dit Ben. Tu sais de quoi je parle, et tu sais que c’est un prix intéressant que je propose ici. Je parie que Kristen Hall essayait de t’extorquer beaucoup plus. Est-ce que j’ai raison ?

McCrory ne dit rien.

Et pour te montrer à quel point je suis généreux, je vais même ajouter quelque chose pour adoucir l’affaire. Cinq millions, et tu peux avoir Érin Hayes aussi. Elle ne m’est d’aucune utilité non plus. Pas plus que la copie restante de la petite vidéo amateur qu’elle a faite de vous, Matt Ritter et Billy Bob Moon assassinant un futur mouchard du nom de Kirk Blaylock.

McCrory resta très silencieux à l’autre bout du fil. Ben sourit. Allô ? Tu es là ?

— Je suis là, dit McCrory d’une voix étranglée.

— Maintenant, je veux l’argent en liquide, et je le veux ce soir. On fait l’échange, et tu n’entendras plus jamais parler de moi.

— Tu es fou. Je n’ai pas autant d’argent qui traîne, tu sais. Ça me prendra au moins deux jours.

— Ne me dis pas ça. Ton genre de clients paie par chèque ? Non, c’est du liquide, ou alors on dit adieu aux journaux.

McCrory réfléchit quelques instants. 

— Très bien, très bien. Tu auras ton argent. Mais si tu me cherches, tu es juste une autre ordure morte.

— Tu sais reconnaître une bonne affaire quand tu en vois une, dit Ben. Maintenant, voici mes instructions. Retrouve-moi à la cabane du lac à 03 h 30 précises. Tu viens seul, avec l’argent dans deux grands sacs. Je serai là avec les marchandises. Et la femme, aussi.

— Comment je vais m’occuper d’elle, si je suis seul ? Tu crois que je vais me balader avec une salope hurlante à l’arrière de ma belle Mercedes verte ?

— Ce ne sera pas un problème, dit Ben. Elle sera sous sédatif. Je vais même t’aider à la mettre dans le coffre, d’accord ? Ensuite, elle est toute à toi pour faire ce que tu veux avec. Laisse les garçons jouer avec elle d’abord. Puis broyez-la en viande de chien, pour ce que j’en ai à faire. Ça ne fait aucune différence pour moi.

— Tu es un sacré numéro, n’est-ce pas, Hope ?

— Il faut en être un pour le savoir.

— Peut-être que tu devrais venir travailler pour moi.

— Pourquoi je ferais ça, avec vos cinq millions en poche ? Ben regarda sa montre. Tu ferais mieux de te dépêcher, Monsieur le Maire. Tu as un peu plus de deux heures. On se voit à la cabane.


48

Il faisait chaud et étouffant au bord du lac, seule la plus légère brise du nord soufflait sur l’eau. Un hibou hululait de quelque part dans la frange sombre d’arbres qui entourait la rive. Des nuages de papillons de nuit dansaient à la lueur des lanternes de la véranda de la cabane et de la lumière chaude qui s’échappait de ses fenêtres à rideaux. La porte d’entrée était légèrement entrouverte, comme pour accueillir les visiteurs attendus. La musique jouait doucement à l’intérieur du chalet : Le Concerto pour piano no 21, Andante, de Mozart, le seul morceau que Ben avait aimé dans la collection de CD des McCrory. C’était une bonne musique pour attendre.

À trois heures quinze, un quart d’heure en avance sur l’horaire, des phares apparurent sur l’unique voie qui menait au chalet. Ce n’était pas ceux de la Mercedes de Finn McCrory, mais ceux d’une camionnette. Les phares tremblèrent pendant que la camionnette dévalait la piste. Un autre fourgon commercial GMC blanc, tout comme l’autre. Il s’approcha du chalet et s’arrêta à côté de la voiture qui y était garée, le moteur en marche et les phares inondant l’entrée en plein faisceau.

Comme prévu, McCrory n’était pas venu seul.

Il n’était pas venu du tout.

Au moment où Matt Ritter et Billy Bob Moon sautaient de la cabine, prêts pour la guerre, les portes latérales et arrière du van s’ouvrirent et six autres de leurs complices en sortirent. Ils connaissaient tous le plan. On ne parle pas, juste le claquement des armes automatiques qu’on arme. Ils étaient venus extrêmement préparés. Chaque membre de l’équipe était équipé d’un KRISS Vector flambant neuf, et entre eux tous, ces bons vieux garçons transportaient suffisamment de munitions pour déclencher une nouvelle guerre de Sécession, que l’Union aurait perdue à coup sûr cette fois.

Les hommes se positionnèrent en ligne face au chalet, projetant des ombres hautes et courbées sous l’éblouissement des lumières. Il y avait un crépitement de nervosité dans l’air. Malgré tous les efforts de Ritter et Moon pour l’étouffer, une certaine quantité de paroles avait circulé parmi eux à propos de ce dur à cuire qu’ils allaient poursuivre ce soir. Comment il avait abattu trois membres du gang comme des quilles dans la fusillade du parking du centre commercial et fait exploser une douzaine de voitures, peut-être même plus ; comment il avait coupé le bras de Quincy pour prendre son arme. À quel point c’était malade et tordu ? L’homme avait même réussi à échapper à Ritter et Moon non pas deux, mais trois fois : un exploit que personne n’avait jamais, jamais réussi avant. Mais si ce Hope était en train de devenir une légende, ce serait de courte durée après ce qui l’attendait ce soir.

Quand même, ils étaient nerveux.

Ritter fit quelques pas vers la véranda, tenant un mégaphone qu’il avait apporté du van. Sa voix amplifiée coupa à travers le silence.

— Très bien, Hope. Tu sais ce que nous sommes venus chercher. Jette la marchandise. Puis sors avec la femme. Doucement et gentiment. Les mains sur la tête où on peut les voir. Pas d’entourloupe. On obtient ce qu’on veut, et personne d’autre n’est blessé. Personne d’autre, à part Érin Hayes. C’était le marché.

Le chalet restait silencieux. La porte d’entrée entrouverte grinçait légèrement sous l’effet de la brise. Le concerto pour piano résonnait faiblement à l’intérieur.

— Tu m’entends, Hope ? dit Ritter dans le mégaphone. Pas d’entourloupe. Tu as cinq secondes.

Il n’y eut toujours pas de réponse du chalet.

— Qu’est-ce qu’il fait là-dedans ? murmura Kurzweil à l’extrême droite de la ligne, en épaulant son arme.

Un autre d’entre eux, Meagher, rit de façon malaisée. 

— Je suppose qu’on a attrapé la marchandise.

— C’est un dur à cuire, dit quelqu’un d’autre.

Ritter fit taire les bavardages avec un regard dur, puis échangea un regard avec Moon. 

— Je ne pense pas que cette salope va sortir, chuchota Moon.

Ritter haussa les épaules. 

— Très bien. Ça ne lui aurait pas fait du bien de toute façon. Il jeta le mégaphone. Il ne le montra pas, mais il était un peu déçu par les ordres du patron. Il avait vraiment envie de tuer ce type en face à face. Moon pensait la même chose, mais à propos de la femme. C’était dommage. Mais vous deviez faire ce que vous deviez faire. C’était la deuxième fois qu’ils étaient envoyés pour effacer toute trace de Hope et des preuves. Ritter était déterminé à ce qu’il n’y en ait pas une troisième.

— Très bien, les gars, dit Ritter à l’équipe alignée, en sortant son KRISS Vector. C’est parti.

Les sécurités étaient réglées sur FEU. Les armes furent mises en place, les doigts se crispèrent sur les gâchettes. Puis l’air paisible de la nuit se transforma en un mur de bruit, provoquant une explosion paniquée d’oiseaux de nuit voletant dans les arbres. La masse concentrée de la puissance de feu s’abattit sur la façade du chalet, les jolies planches de chêne vernies furent déchiquetées par plus de cent trente balles par seconde qui perforèrent et déchirèrent le bois. La balustrade du porche explosa. Les fenêtres se brisèrent et tombèrent. Les lanternes de style traditionnel qu’Angela McCrory avait fait tout le chemin jusqu’à Houston pour acheter pour l’entrée furent réduites en mille morceaux.

Les tireurs rechargèrent leurs fusils et maintinrent un feu continu en se répartissant autour de la cabane, la poivrant d’un angle plus large. Les murs extérieurs commençaient à se désintégrer alors que plus de soixante kilos de plomb cuivré par minute se déversaient dans le bâtiment, détruisant tout sur leur passage. La musique s’arrêta brusquement quand une balle toucha le lecteur CD. Des morceaux de planches, réduits en lambeaux, se détachèrent de la structure. Une à une, les lumières intérieures s’éteignirent, jusqu’à ce que le chalet ne soit plus éclairé que par les phares de la camionnette. Rien à l’intérieur ne pouvait survivre. Peu importe où Hope et la femme essayaient désespérément de se mettre à l’abri en ce moment, ils n’avaient aucune chance contre un tel déchaînement de force brute.

Ritter cessa de tirer et leva la main pour que les autres hommes fassent de même. Dans le silence lourd et soudain, quelque chose grésillait à l’intérieur de l’épave brisée devant eux. Un morceau de gouttière criblé de balles se détacha et tomba sur la véranda, à l’endroit même où Kirk Blaylock était mort en rampant à genoux pour demander grâce. Après ce soir, il n’y aurait plus de meurtre ici. Parce qu’il ne restait pratiquement plus rien de cet endroit pour tuer quelqu’un.

Bientôt, il n’y aurait plus rien du tout. Il était temps de finir le travail et de rentrer chez soi.

Ritter se retourna et marcha rapidement jusqu’au van, où une boîte en acier d’un mètre vingt de long par soixante centimètres de large se trouvait à l’arrière. Il ouvrit le couvercle et en sortit l’une de ses dernières acquisitions, un autre jouet issu de ses relations privilégiées avec l’armée. Il s’agissait de la nouvelle version légère du lance-grenades rotatif M-32 de quarante millimètres, conçue exclusivement pour le commandement des opérations spéciales de l’armée américaine et capable de tirer n’importe quoi, des munitions antiémeutes non létales aux munitions de guerre chimique en passant par les explosifs, et de tirer six coups en moins de quatre secondes. Ce serait une bonne occasion de le tester avant que le premier lot ne soit vendu à leurs clients impatients au sud de la frontière.

Ritter appuya sur la gâchette aussi vite qu’il le pouvait. Les six grenades s’écrasèrent sur les ruines du chalet et explosèrent ensemble dans un souffle ardent qui illumina le ciel et fit trembler le sol. La force de l’explosion souleva le toit. Des restes de murs en bois, des fragments de meubles, d’appareils ménagers, de câbles et de tuyaux furent projetés vers le haut et vers l’extérieur, formant une pluie de flammes qui fit reculer plusieurs des hommes.

Ritter n’eut pas besoin de recharger. La destruction était totale, les restes de la cabane presque entièrement rasés. La démolition de bâtiments devenait une habitude.

— Ouais ! s’exclama Moon, levant un poing joyeux et oubliant tous ses plans précédents sur Érin Hayes, maintenant réduite à un cadavre fumant quelque part sous les décombres, ainsi qu’un certain Ben Hope qui n’était plus vraiment un problème.

— Cela devrait faire l’affaire, dit Ritter avec satisfaction, son calme et son sang-froid se relâchant un instant. Vous savez quoi, ces fous de la gâchette vont adorer ce bébé. Juste ce qu’il faut pour descendre des convois entiers d’agents de la DEA. Oh, ils seront bien équipés pour être vraiment en guerre à nouveau. Son sourire disparut aussi vite qu’il était apparu. Très bien, les gars, la fête est finie. On se casse d’ici.

Quelques regards et hochements de tête de soulagement furent échangés alors que les hommes se rassemblaient près de la camionnette, serrant leurs armes chaudes, les visages éclairés par la lueur du feu. Mission accomplie, et pas un seul coup de feu en retour.

— C’était quelque chose, hein ? dit Meagher.

— Hé, où est Kurzweil ? demanda soudain quelqu’un.

Ritter se retourna pour regarder autour de lui. Kurzweil était à l’extrémité de la ligne de tir et Ritter l’avait vu pour la dernière fois se déplacer sur le flanc droit alors qu’ils s’étaient tous dispersés. Il scanna le groupe, en comptant cinq sans lui et Moon. Huit hommes étaient sortis du van. Maintenant ils n’étaient plus que sept. Pas de Kurzweil.

— Quelqu’un l’a vu ?

Tous secouèrent la tête.

— Il était juste à côté de moi, il y a quelques instants, dit Torres.

— Alors, où est-il allé ?

— J’en sais rien.

— Probablement en train de pisser, dit Moon en regardant vers les arbres. Yo ! Kurzweil ! cria-t-il, en mettant une main autour de sa bouche. Ramène ton cul d’attardé ici maintenant, tu entends ?

Ritter regarda attentivement dans l’ombre, mais tout ce qu’il pouvait voir était le contour vacillant des branches et des feuilles dans la lueur des flammes. 

— Kurzweil ! cria-t-il. Tu veux être laissé derrière ?

Mais Kurzweil n’était pas là. Il était déjà à plusieurs centaines de mètres, totalement inconscient et emporté dans l’obscurité de la forêt.
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Autrefois, les hauts gradés de l’armée avaient parfois jugé utile d’opposer de petites unités SAS à des troupes britanniques régulières en nombre supérieur lors d’exercices tactiques, afin de tester l’entraînement des deux parties et de mettre en pratique les opérations secrètes et les techniques de résistance aux interrogatoires dans des conditions réalistes. Ben et son équipe avaient profité de ces exercices pour devenir très compétents dans l’art de s’approcher furtivement des unités régulières dans l’obscurité totale et dans un silence de fantôme, et de faire disparaître l’un d’entre eux, ligoté, encapuchonné et complètement désorienté, dans un lieu secret avant même que ses camarades ne s’aperçoivent de son absence. Après avoir été un peu malmené, le troufion, humilié et légèrement meurtri, était fourré dans une Land Rover et renvoyé dans son unité, objet de plaisanteries pour le reste de sa vie. Tout cela n’était qu’un amusement innocent.

Lars Kurzweil ne s’est pas amusé lorsque l’aube s’est levée sur Tulsa. Un instant, il faisait son travail avec les autres, et l’instant d’après, quelque chose sortit de l’ombre derrière lui et le frappa si fort et si vite qu’il s’écroula avant de pouvoir faire un bruit. Il sentit une main se refermer sur sa bouche, puis une douleur aiguë lorsqu’une aiguille pliée se planta profondément dans le côté de son cou. Il perdit conscience trop rapidement pour voir le visage de son agresseur ou même pour sentir qu’on le traînait dans les arbres.

Alors que les effets de la drogue commençaient à se dissiper, ses paupières s’ouvrirent et il souleva son menton de sa poitrine. Sa vision était larmoyante et floue, mais il pouvait dire qu’il était dans une pièce sombre. Quelque chose lui faisait penser qu’il ne s’agissait pas d’une pièce normale, mais il était trop confus pour savoir quoi, et il essaya donc de se concentrer sur sa situation immédiate. Il était assis en position verticale sur ce qui ressemblait à une chaise en bois, incapable de bouger ses bras ou ses jambes. Lentement, il se rendit compte qu’il n’était pas paralysé, mais qu’il était solidement attaché à la chaise, les mains liées derrière le dossier et les chevilles liées aux pieds en bois. Il se débattait faiblement, essayait de parler mais ne pouvait pas à cause du bâillon autour de sa bouche. Sa tête battait la chamade et d’affreuses nausées le submergeaient par vagues. Il cligna des yeux pour chasser l’humidité de ses yeux.

La première chose que Lars Kurzweil vit quand sa vision se stabilisa fut le grand O noir de la bouche du fusil à canon scié qui reposait très calmement sur le dossier d’une autre chaise en face de lui, à quelques mètres de son visage. Son cerveau drogué étant encore en retard sur le reste de ses sens, il lui fallut quelques secondes avant de l’enregistrer pour ce qu’il était et d’ouvrir grand les yeux.

La peur au ventre était une réaction très appropriée pour quelqu’un qui se réveillait à la vue d’un calibre douze pointé vers son visage. Un gémissement s’échappa de sa bouche bâillonnée et il se balança sur sa chaise, essayant de reculer devant le canon de l’arme. L’homme qui le pointait était assis à reculons sur la chaise en face de lui.

— Bon retour dans le monde des vivants, dit Ben. Trois heures s’étaient écoulées depuis qu’il avait transporté son prisonnier inerte à travers les bois jusqu’à l’endroit où il avait caché la Barracuda, suffisamment loin pour que le reste des hommes n’entendent pas le ronflement guttural du V8 Hemi pendant sa fuite. Il aurait pu facilement endormir Kurzweil en comprimant simplement son artère carotide, coupant l’oxygène à son cerveau pour l’assommer presque instantanément – mais il avait besoin que l’homme reste inconscient plus longtemps, alors il lui avait injecté environ deux tiers de la seringue. Cela lui avait laissé le temps de retourner à l’auberge Perryman, de prendre Érin et de l’amener ici avec leur prisonnier. Le huis clos s’était avéré utile à plus d’un titre.

 

Le prisonnier aux yeux écarquillés marmonna quelque chose à travers le bâillon qui aurait pu être : « Où je suis, putain ? »

— Là où tu es, c’est dans un fleuve de merde, sans pagaie. Je m’appelle Ben. Voici Érin. Je pense que tu connais déjà nos noms. J’ai entendu tes potes t’appeler, alors je connais aussi le tien, Kurzweil. Je sais beaucoup de choses, sur Ritter et Moon, et ton patron McCrory. Quand j’enlèverai ce bâillon, tu seras un camarade obligeant et tu me diras le reste. Saisissant la crosse de son fusil de chasse dans sa main droite, Ben s’avança avec sa main gauche et arracha le chiffon sale de la bouche de l’homme. Kurzweil cracha des morceaux de peluche mélangés à du sang là où le bâillon lui avait écorché les coins de la bouche.

— Maintenant, passons aux choses sérieuses, dit Ben. Je n’ai pas besoin de dire à un gangster comme toi que rien ne dit « mort cérébrale instantanée » mieux qu’une balle Brenneke de calibre douze à bout portant. C’est seulement si tu agis bêtement et ne me dis pas ce que je veux savoir. Des réponses rapides et concises. Toute la vérité et rien que la vérité. Ou je creuserai une vallée fluviale au milieu de ton crâne. Sommes-nous d’accord ?

— Va te faire foutre, dit Kurzweil, même s’il n’avait pas l’air moins terrifié qu’avant.

Ben se pencha plus près. 

— Je n’ai pas bien compris, Kurzweil. Tu veux recommencer et faire un autre essai ? Cette fois-ci, réfléchis à ce que je viens de dire.

— Va te faire foutre, dit Kurzweil. Vas-y et tue-moi si c’est ce que tu dois faire.

Ben lui jeta un regard long et dur. 

— Tu as envie de mourir ?

— Si je te parle, Ritter et Moon vont me tuer de toute façon. Je ne mourrai pas lentement et douloureusement pour toi ni pour personne.

Ben soupira. Il posa le fusil. Il n’avait pas l’intention de l’utiliser de toute façon. Il avait besoin d’informations, et les hommes sans tête n’étaient pas connus pour leur loquacité. 

— On dirait que tu me tiens par le bout du nez, Kurzweil. Ce qui me rend très malheureux. Ça fait ressortir mon côté le plus sombre.

Le prisonnier était silencieux. Ses yeux étaient humides et exorbités.

Sans la regarder par-dessus son épaule, Ben dit : 

— Érin, tu veux bien sortir ? Ferme le volet derrière toi.

— Je veux rester.

— Non, tu ne veux pas, dit Ben d’un ton ferme, sans quitter le prisonnier des yeux. Fais-moi confiance.

Érin hésita un moment, puis hocha la tête et se dirigea vers le volet en acier. Elle s’agenouilla, saisit le rebord inférieur et le souleva d’un mètre, laissant entrer les rayons de la lumière de l’aube. Les roues de la Plymouth garée à l’extérieur étaient visibles à travers l’interstice, les larges pneus et les passages de roues encore tachés de terre de la forêt. Érin passa à l’extérieur et utilisa son pied pour appuyer le rebord du volet sur le béton, enfermant Ben et le prisonnier seuls à l’intérieur. Ben entendit la porte de la voiture s’ouvrir et se fermer alors qu’elle entrait pour attendre.

Le garage était silencieux. Kurzweil continuait à fixer Ben, la transpiration luisant sur son front.

— Tout le monde a un côté sombre, dit Ben après quelques instants. Mais le mien est si sombre qu’il m’effraie moi-même. Il fit une pause. Il se leva et se dirigea vers l’établi où se trouvaient tous les outils. Il devrait t’effrayer aussi. Parce que les choses que je suis capable de te faire, ici et maintenant, en ce beau matin d’été, sont bien plus inhumaines que ce que Ritter ou même Moon te feront. Tu veux savoir où tu es, mon ami ? Tu es dans ma chambre de torture. Que tu en sortes en un ou plusieurs morceaux, cela ne dépend que de toi.

— Je ne sais rien du tout ! lâcha Kurzweil, qui se remit enfin à parler. Je n’ai fait que ce qu’on m’a dit de faire !

Ben se retourna et lui sourit. 

— J’ai déjà entendu cette phrase. Tu changeras d’avis. Ils le font toujours, même les durs comme toi. Tu vas pleurer comme une petite fille, et avant même que je ne commence pour de bon.

Il prit un marteau à panne ronde. C’était un outil souvent utilisé par les méchants pour briser les rotules, casser les mains, casser les dents et enfoncer les crânes. Il l’inspecta pensivement, puis le reposa pour prendre autre chose. As-tu la moindre idée de la facilité avec laquelle une paire de coupe-boulons peut cisailler la chair et les os humains ? Laisse-moi te montrer.

Kurzweil se tortilla et cria lorsque Ben fit le tour du dossier de la chaise avec le coupe-boulons. Il écarta les mâchoires avec les longues poignées. Le prisonnier eut une idée très claire de ce qui allait se passer, et serra ses doigts en poings tremblants. 

— Oh mon Dieu, gémit-il.

Ben saisit le petit doigt de la main gauche de l’homme, le tendit et fixa les mâchoires du coupe-boulons autour de lui. 

— Après avoir enlevé celui-ci, nous allons travailler sur les neuf autres, dit-il.

Érin entendit le cri perçant de l’extérieur dans la voiture, et ferma les yeux.
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Les choses ne se passaient pas bien à la résidence McCrory ce matin-là. Après son appel téléphonique tardif, Finn avait été si distrait qu’il avait réussi à réveiller Angela en allumant la lumière de la chambre principale en remontant à l’étage. Angela étant Angela, cela avait entraîné des milliers de questions sur l’identité de son interlocuteur à une heure du matin. Sa tentative de les ignorer n’avait fait qu’empirer les choses, provoquant les accusations habituelles de secret et de mensonge, puis toute une dispute qui s’était terminée par son départ en douce pour passer le reste de la nuit seul dans une des autres chambres. Ce n’était pas inhabituel, non plus.

Finn s’était tourné et retourné jusqu’à six heures vingt, quand un mal de tête l’avait forcé à descendre en titubant dans son pyjama vert émeraude. Il fut accueilli sur le palier, comme d’habitude, par la statue en couleur grandeur nature de la Vierge, qui se tenait dos à un haut vitrail à thème irlandais. Angela la qualifiait de « monstruosité tape-à-l’œil », mais Finn aimait la montrer aux visiteurs, tout comme sa pièce irlandaise qui abritait, entre autres, un drapeau tricolore géant, une magnifique harpe celtique et la collection de cristaux Waterford la plus complète d’Oklahoma.

Mais Finn ne fit pas attention à la Vierge ce matin-là, alors qu’il se dirigeait vers la cuisine pour avaler une poignée d’aspirine, qu’il était fortement tenté de faire passer avec un ou deux verres de whisky Midleton Very Rare. Alors qu’il était en train de soigner son crâne douloureux et qu’il pensait que ça ne pouvait pas être pire, son portable sonna pour lui signaler qu’il avait un message vocal.

— C’est Ritter : Appelez-moi.

Et donc Finn l’appela, et reçut des nouvelles qui l’avaient laissé sonné comme un coup de pied dans les couilles. Le maire écouta, s’enfonçant encore plus dans la misère, Ritter lui raconter l’échec désastreux de la nuit dernière et la disparition de Kurzweil.

— Le chalet ? osa à peine demander Finn.

— Le chalet n’est plus là. Désolé. C’était votre idée.

Finn déglutit. Le Midleton lui faisait signe encore plus fort. Comment allait-il le dire à Angela ? Elle aimait ce chalet.

— Retrouve-moi, dit Finn. Dans une heure. Toujours sous le choc, il appela Janet Reiss et la réveilla pour lui dire d’annuler ses rendez-vous du matin.

— Mais il y a le truc avec les délégués du syndicat des chemins de fer qu’on a déjà repoussé deux fois.

— Je m’en fiche. Dis-leur que je me suis fait écraser par un train.

— C’est pas drôle, Finn.

— Dis juste que je me sens malade, ok ? Ce qui était presque la vérité. À présent, il pouvait entendre qu’Angela était levée tôt comme d’habitude, s’affairant à l’étage et frappant les portes de cette manière qui lui disait qu’il n’était toujours pas pardonné pour la nuit dernière. Super. L’autre nouvelle qu’il avait pour elle allait faire un tabac. Qu’est-ce qu’il était censé lui dire ? Ne sois pas fâchée, chérie. Je t’en achèterai un autre.

Désespérant de l’éviter, il courut à l’étage pendant qu’elle était dans la salle de bains, enfila ses vêtements dans une course effrénée et réussit à sortir de la maison sans confrontation. Quelques secondes plus tard, il descendait à toute vitesse la longue allée de son imposante résidence et se faufilait la circulation matinale pour se rendre à son rendez-vous avec Ritter.

C’est alors que son téléphone sonna à nouveau.

— Comment ça va, mec ? Cette fois-ci, Xavier avait l’air d’appeler d’une fête ou d’une boîte de nuit, avec de la musique heavy métal en fond sonore. Il n’était pas encore sept heures du matin. Le style de vie rock’n’roll des dealers mexicains.

— Super ! Juste super, dit Finn en faisant une grimace.

— Écoute, mec, on doit faire avancer cette cargaison.

La mâchoire de Finn s’affaissa et il manqua d’écraser la Mercedes dans une file de voitures garées. 

— OK, dit-il en reprenant son souffle.

— Ouais. Ils ne vont pas attendre la semaine prochaine, tu sais ?

Finn savait que Los Locos n’étaient pas des gens dont on voulait tester la patience. 

— Alors quand est-ce qu’ils le veulent ?

— Deux jours, maximum. On est cool pour ça ? Comme si charger des millions de dollars d’armes et de munitions illégales dans un convoi de camions et les transporter sur plus de 100 km à travers deux états et une frontière fortement surveillée sans se faire arrêter était quelque chose de cool.

— Deux jours ! Jésus-Christ, tu me tues. L’esprit de Finn était en ébullition. Deux jours signifiaient que la livraison devait prendre la route au plus tard demain matin. Ce qui signifiait inévitablement que le chargement des camions devait être fait aujourd’hui. Il aurait à peine assez de temps, même s’il rassemblait tous les hommes disponibles et les faisait commencer tout de suite. Et tout ça, avec Ben Hope qui lui collait au train et la femme Hayes en liberté.

— Non, mec, dit Xavier, puis il ajouta en plaisantant, mais ils pourraient le faire, s’ils n’obtiennent pas les marchandises.

Finn savait que ce n’était pas vraiment une blague.

— À bientôt, dit Xavier, et il raccrocha.

 

 

Quand Finn stoppa la Mercedes devant son hangar privé, la GMC de remplacement l’attendait et il vit avec une vive irritation que Ritter était là aussi, ainsi que Moon, qui mâchait son foutu chewing-gum et portait un T-shirt avec le logo « 100 % BANDIT ». Si Ritter se sentait mal à propos de l’objectif de la nuit dernière, il ne le montrait pas. Finn les convoqua à l’intérieur du Gulfstream 650, leur parla de la reprogrammation de la livraison d’armes, puis se lança directement dans les questions. Qu’est-ce qui avait mal tourné là-haut dans le chalet ? Pourquoi ne pouvaient-ils pas se débarrasser de Hope ? Où était cette foutue femme ? Où étaient les journaux ?

Ritter n’avait franchement pas grand-chose à dire en réponse. À ce moment-là, le maire faisait les cent pas dans la coursive de l’avion, le visage rougeoyant et les cheveux en désordre.

— C’est une putain de mauviette, insista Moon. Il ne peut pas se battre directement parce qu’il est trop peureux pour nous affronter. Il va essayer de nous tuer un par un à la place. Il renifla. Putain de Kurzweil. Je veux dire, qui ne pourrait pas tuer ce tas de merde ? Ma putain de grand-mère pourrait…

— Sors ta tête de ton cul, dit Ritter calmement. Il n’a pas emmené Kurzweil pour le tuer. Il l’a emmené pour le pousser à nous dénoncer. Alors peut-être qu’il le tuera.

— Kurzweil ne sait rien.

— Il en sait assez, dit Ritter. Hope le fera parler, c’est sûr.

— Ouais ?

— Ouais. Parce que je le ferais.

— D’accord, et s’il le fait ?

— Bon sang, assez de bavardages ! Finn leur cria dessus. J’essaie de réfléchir. Il continuait à faire les cent pas, des taches de sueur commençant à percer sa chemise malgré la fraîcheur de l’intérieur de l’avion. Merde, peut-être que j’aurais dû juste lui donner l’argent.

Ritter secoua la tête. 

— Oubliez l’argent, patron. Tout ça n’était qu’un coup monté. Il savait que vous ne vous montreriez pas. Il avait prévu nos mouvements depuis le début. Il s’agissait de capturer un de nos gars.

— Il est intelligent, d’accord, s’emporta Finn. Il est très, très intelligent. Mais l’argent c’est l’argent. Pour le bon prix, on peut peut-être le faire partir.

— Je ne pense pas qu’il soit intéressé par votre argent, patron, dit Ritter. C’est vous qu’il veut. À cause de ce qui est arrivé à la fille.

Finn s’arrêta net et eut froid dans le dos. 

— Alors tu vas devoir enterrer ce fils de pute, n’est-ce pas ? Peut-être que tu auras de la chance la prochaine fois. Ou peut-être que je devrais juste remplacer vos culs. Ces putains de Mexicains pourraient faire un meilleur boulot.

— Vous ne le pensez pas, patron, dit Moon.

Finn le regarda avec insistance. 

— Je ne le pense pas ?

Ritter enleva ses lunettes noires et regarda Finn longuement. Son visage était placide, mais il y avait un feu froid dans ses yeux qui fit presque reculer Finn d’un pas.

— Plus de ratés, dit Ritter. Cette fois, Hope meurt. C’est une promesse. Je vais personnellement découper son cœur et vous l’apporter dans un panier pendant qu’il bat encore.

— Je me fiche de comment tu le fais, dit Finn. Je me fiche de ce que ça demande ou de combien ça coûte. Fais-le, c’est tout. Il ne peut plus se mettre en travers de mon chemin.

— Je déteste pisser sur vos frites, mais il y a juste un problème, dit Moon. On a que dalle sur ce type. On ne sait pas où il traîne, on ne sait pas ce qu’il conduit, on n’a aucune idée de l’endroit où il pourrait se montrer la prochaine fois.

— Bien sûr que si, dit Ritter. 

— S’il découvre ce que je sais qu’il découvrira avec Kurzweil, il se montrera à Big Bear.

Il n’aurait pas les couilles, dit Moon.

Ritter hocha la tête d’un air dubitatif. 

— Je n’en serais pas si sûr. Si tu me demandes, c’est là qu’on le verra la prochaine fois. Je pense que nous devrions le laisser entrer directement là-dedans. Je l’attendrai.

Finn avait pincé ses lèvres et réfléchissait. 

— Non, non. Tu as tort, Ritter. La femme – elle est la clé. Hope connaissait son nom, il savait pour l’enregistrement vidéo, il savait pour Blaylock. Il est lié à elle d’une manière ou d’une autre. Peut-être qu’il était lié à elle depuis le début. Ok, donc peut-être que nous n’avons rien sur Hope. Nous en avons beaucoup sur elle.

— Je suppose que nous pourrions surveiller la maison, suggéra Moon, toujours dans l’espoir de pouvoir enfin mettre la main sur la femme en privé.

— J’ai déjà essayé, tu te souviens ? répondit Ritter.

— Ouais, eh bien, peut-être que si tu m’avais laissé m’en occuper au lieu de cet abruti de Spicer, elle ne se serait pas enfuie si facilement, rétorqua Moon.

— Elle est obligée d’y retourner, insista Finn. Alors c’est ce que vous allez faire tous les deux, aller là-bas et surveiller l’endroit. Elle ne peut pas rester sous le radar pour toujours. Pendant ce temps, je vais demander aux gars d’O’Rourke de fouiller tout Tulsa pour trouver la salope.

Ritter n’aima pas ça du tout. Le travail de surveillance était pour les troufions, pas pour quelqu’un de son expérience et de son ancienneté. Il y avait des affaires plus urgentes à régler. 

— Ces camions ne vont pas se charger tout seuls. Je dois être là.

Mais Finn était catégorique. Il secoua la tête. Meagher et les gars peuvent s’en occuper sans toi. Passe les appels, dis-leur de se bouger le cul maintenant, ce matin. Puis allez à Crosbie Heights et trouvez-moi cette femme. Si nous l’avons, nous aurons Hope.
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Érin resta assise dans la voiture pendant huit longues minutes, puis dix, sans rien faire d’autre que de regarder ses genoux et d’essayer de ne pas imaginer ce que Ben Hope faisait à l’homme dans la cellule. Le cri qu’elle avait entendu plus tôt avait été brusquement interrompu et elle n’avait plus rien entendu depuis. Le silence derrière le volet d’acier était encore pire.

L’attente faisait passer toutes sortes de pensées sombres dans son esprit. Qui était ce Ben ? Comment les choses avaient-elles pu devenir si désespérées pour qu’elle se mette à fréquenter un ancien militaire fou, équipé d’armes et de munitions, qui l’entraînait dans sa propre quête de vengeance ? Pouvait-elle lui faire confiance ? Devrait-elle juste s’enfuir ? La clé était sur le contact.

Mais elle ne la toucha pas. Il n’est pas comme ça, se répétait-elle. Il fait partie des gentils.

Alors qu’un quart d’heure s’était écoulé et qu’elle n’en pouvait plus, elle était sur le point de pousser la porte lorsque le volet se souleva soudainement et que Ben sortit et se dirigea vers la voiture. Il tenait le calibre .40 automatique pris à Kurzweil dans la ceinture de son jean.

Elle le regarda fixement. Il n’était pas couvert de sang de la tête aux pieds, et ne souriait pas de façon maniaque en serrant des instruments de mutilation sanglants. Il n’avait pas l’air de quelqu’un qui venait de torturer un homme à mort. Mais en fait, que savait-elle de la torture ?

— Alors ? dit-elle. Elle jeta un coup d’œil dans la cellule, mais il faisait trop sombre pour y voir quoi que ce soit. Il n’y avait aucun bruit à l’intérieur.

— Alors quoi ?

Elle fronça les sourcils. 

— Que s’est-il passé là-dedans ?

— On a parlé, dit Ben.

— J’ai entendu un cri.

— Et tu as pensé quoi ? demanda Ben, en la regardant avec le plus faible des sourires.

Érin se sentit soudainement gênée.

— C’est ce que je voulais que tu penses, lui dit Ben. Lui aussi. Je voulais qu’il croie que je t’avais envoyée loin pour que tu n’aies pas à être témoin de quelque chose d’horrible. Et quand je lui ai dit que j’allais lui couper les doigts un par un, il n’a pas eu besoin d’être convaincu.

— Vous n’avez pas…

— Le cri était juste un petit pincement de ma part. Ça n’a même pas coupé la peau. Après ça, il était prêt à tout me dire.

Érin fit un pas à l’intérieur de la cellule. Kurzweil était resté attaché sur la chaise. Il n’y avait pas de sang. Il avait toujours tous ses doigts attachés, ses deux oreilles, et semblait intact, à part le fait qu’il était à nouveau inconscient.

— Il y avait assez dans cette seringue pour assommer un rhinocéros, dit Ben. Je viens juste de lui injecter les derniers millilitres. Il sera hors-jeu pendant un moment.

— Qu’est-ce qu’il va lui arriver ensuite ?

— Je m’en débarrasse. Je n’ai plus besoin de lui. Je sais tout ce qu’il sait.

Érin le regarda avec curiosité, mais il ne répondit pas. C’est alors qu’elle repéra la page déchirée du cahier sur l’établi. En la regardant, elle vit que des notes avaient été écrites dessus. Tout ce qu’elle put distinguer, ce furent les mots « GROS OURS », avant que Ben ne suive son regard et ne saisisse le papier avant qu’elle ne puisse en lire davantage.

— Qu’est-ce qu’un gros ours ? demanda-t-elle.

— Ce n’est pas important, répondit-il en pliant le papier dans sa poche. Il se détourna et retourna à l’extérieur vers la Barracuda, monta, démarra le moteur et fit marche arrière en passant par le volet ouvert et en entrant à moitié dans le garage.

— Ça m’a semblé être important, dit Érin en sortant de la voiture.

— Aide-moi à le mettre dedans, dit Ben, et Érin sentit qu’il évitait délibérément de lui répondre. Ensemble, ils firent basculer Kurzweil en arrière et le soulevèrent, chaise y compris, dans le coffre. Il était assez grand pour contenir une chaise sur le côté avec un homme de grande taille attaché dessus. Ben fit claquer le hayon, puis se remit au volant, mit la Plymouth en marche et appuya sur l’accélérateur, avançant suffisamment pour dégager le volet. Laissant le moteur tourner au ralenti, il sortit de nouveau et s’agrippa au seuil du volet.

— Tu ne vas rien me dire ?

— On part maintenant.

Elle sortit dans la lumière du matin et le regarda tirer le volet jusqu’au bout sur ses ferrures rouillées et replacer les cadenas pour le maintenir en place. Il enfila sa veste pour cacher le pistolet dans sa ceinture, lui fit signe de s’installer sur le siège passager, puis se remit au volant. Il donna un coup d’accélérateur et le puissant V8 propulsa la voiture loin des entrepôts et dans la rue. Il commençait à comprendre la géographie de Tulsa.

— C’est la vraie raison pour laquelle tu m’as fait sortir, dit Érin après quelques minutes de silence alors qu’il lançait la grosse voiture dans les rues de la ville. Je comprends maintenant. Tu ne voulais pas que j’entende ce qu’il t’a dit. Tu as découvert où se trouve l’arsenal de McCrory, n’est-ce pas ? Elle pouvait voir dans son regard qu’elle avait raison. Ça ressemblait à des instructions que tu avais écrites sur ce papier.

— Oublie ça.

— Big Bear, dit-elle. C’est une ville ? Je n’en ai jamais entendu parler.

— Érin, assez de questions. Je n’y répondrai pas.

— Pourquoi tu ne me le dis pas ? Je suis aussi impliquée que toi.

— Parce que ce que tu ne sais pas ne peut pas te faire de mal, répondit Ben.

— Si tu y vas, alors moi aussi. 

Il secoua la tête avec insistance. 

— Pas question. Je vais faire ça tout seul.

— Ne me fais pas ça. J’ai fait tout ce chemin jusqu’ici. Tu ne peux pas me laisser tomber.

— Tu as eu de la chance. Maintenant tu dois arrêter pendant que tu es encore en vie. Trop d’innocents ont déjà été blessés. Je ne peux pas t’emmener là où je dois aller. Je ne peux pas être responsable de toi.

— Alors, quoi, je reste assise dans ce trou à rats de Perryman ?

— On ne va pas y retourner. Je t’emmène dans un endroit meilleur, en ville. Tu y seras en sécurité pour l’instant, tant que tu gardes un profil bas.

Érin le regarda et ne répondit pas, mais il pouvait voir qu’elle n’aimait pas ça. Ben pointa son pouce vers l’arrière. 

— Alors je vais décharger la Belle au Bois Dormant là-bas. Il se réveillera dans une heure ou deux, comptant ses doigts et ressentant la joie de vivre comme jamais auparavant. Puis, s’il a un peu de bon sens, il commencera à courir et ne s’arrêtera pas avant d’être à Barrow, en Alaska.

— Je suis contente que vous ne l’ayez pas blessé. Vous êtes un homme bon, Ben.

— Vous ne me connaissez pas si bien que ça.

— Je suis inquiète que tu ailles chercher McCrory tout seul. Laisse-moi t’accompagner. Je t’en prie. Je dois pouvoir faire quelque chose pour t’aider. Je pourrais… Je ne sais pas. Faire le guet, ou autre chose.

— Je travaille mieux seul. Depuis toujours.

— Même si ça veut dire se faire tuer ? C’est de la folie. Les gens ne font pas ce genre de choses. Pas dans le monde normal.

— Il n’y a pas de monde normal, Érin. Juste celui-ci.

— Tu seras mort. Je ne te reverrai plus jamais.

Il l’a regardée en face. On aurait presque dit qu’elle s’en souciait.

— Non, dit-il. Je reviendrai te chercher quand ce sera fini. Et tu rentreras chez toi.

Érin fut enregistrée dans la chambre 421 du Hyatt Regency sur East 2nd Street, sous le nom de Rosie Lang. Le décor luxueux et les commodités étaient un changement bienvenu par rapport au Perryman. Ben pensait qu’elle l’avait mérité. Il resta avec elle jusqu’à ce qu’elle soit en sécurité dans sa chambre, qui était spacieuse et confortable, avec des vitres du sol au plafond qui donnaient sur les jardins pittoresques voisins. Il lui dit de rester tranquille et d’attendre son appel, lui promit qu’il la verrait bientôt et partit rapidement, sans en dire plus que nécessaire.

De retour dans la rue, il monta dans la Plymouth et fila à toute vitesse, en direction du sud-est de Tulsa. En milieu de matinée, le soleil était chaud et il gardait les vitres baissées pour rafraîchir l’intérieur de la voiture alors que le Muskogee Turnpike lui fait traverser la ville voisine de Broken Arrow. Quelques kilomètres plus loin, il quitta l’autoroute et suivit une série de tournants sur des routes de plus en plus petites et tranquilles, passant devant des fermes et des exploitations parsemées jusqu’à ce qu’un chemin de campagne non goudronné le conduise à l’endroit tranquille qu’il recherchait. Il arrêta la voiture dans un nuage de poussière et sortit dans la chaleur. Il n’y avait rien d’autre autour que des broussailles et des rochers. L’herbe était haute et brûlée, et l’air était plein du bourdonnement des insectes.

Ben ouvrit le hayon et sortit le fauteuil du coffre, puis le traîna à quelques mètres du bord de la route jusqu’à un endroit protégé par des buissons. Kurzweil est seulement à moitié conscient, la tête penchant sur le côté comme celle d’un ivrogne. Ben le laissa assis là et retourna à la voiture pour prendre son sac et le fusil de chasse, puis revint rejoindre son prisonnier qui se réveillait lentement.

Ben s’assit à quelques mètres de là sur un rocher, posa son sac à ses pieds et le fusil de chasse à côté de lui. Il enleva sa veste et retroussa ses manches. Le gazouillis des grillons était fort, un râle dur et pulsé tout autour. Ben ferma les yeux. Un moment volé de calme et de réflexion. Le calme avant la tempête. Ce serait bientôt.

Il pensa à Ritter et Moon. Ils avaient suivi un niveau d’entraînement réservé à la crème des guerriers du monde. Ils étaient plus jeunes que lui. Plus rapides. Et ils avaient déjà pris le dessus sur lui deux fois.

Il alluma sa dernière cigarette et prit son temps, sachant qu’il ne pourrait pas en avoir une autre avant longtemps. Peut-être même jamais. Mais Ben ne laissait pas cette pensée l’inquiéter. Cela n’avait jamais été le cas dans le passé, et ce n’était pas maintenant que ça allait commencer.

En attendant que Kurzweil se réveille, il vérifia les journaux de Stamford. Ils avaient l’air un peu plus abîmés depuis qu’il avait plongé de la Jeep en marche avec eux, et l’un d’entre eux était marqué le long de sa couverture par la balle qui avait traversé le sac pendant la fusillade du parking.

Il réfléchit pendant un moment à ce qu’il allait faire des journaux. Il n’en avait plus l’utilité. Ils avaient fait leur temps, en ce qui le concernait. Le reste n’était que du papier et du cuir. Il n’était pas un grand bibliophile. Mais il ne pouvait pas se résoudre à les jeter, et leur valeur historique était indéniable. Après quelques instants de réflexion, il se souvint du petit musée de Glenfell. C’était décidé, alors. S’il s’en sortait, il y enverrait les livres pour la postérité.

Et s’il ne s’en sortait pas, peut-être qu’un jour ils seraient retrouvés par quelqu’un qui s’en soucierait. Ou peut-être pas. Ce ne serait plus de son ressort.

Il resta assis, fuma, s’imprégna de la chaleur du soleil et regarda Kurzweil jusqu’à ce que la dernière Gauloise ne soit plus qu’un mégot. Il la jeta et l’écrasa dans la terre avec son talon. À ce moment-là, le prisonnier avait ouvert les yeux et le regardait avec rancune depuis la chaise. Les yeux le suivirent, s’élargissant, lorsque Ben fouilla une fois de plus dans son sac et en sortit le couteau de tranchée de l’armée américaine.

Ben se leva et s’approcha de Kurzweil, glissa ses doigts dans la poignée du couteau et dégaina la lame. Kurzweil recommença à se débattre avant de réaliser que Ben était en train de le libérer. Les cordes se relâchèrent et Ben s’éloigna. Kurzweil se dégagea de la chaise en grimaçant et en frottant ses poignets irrités.

— Je lui ai dit que je te laisserais partir, dit Ben. Parce que c’est ce qu’une personne bonne et décente ferait. Parce que ça l’aurait bouleversée si je lui avais dit que les choses ne fonctionnent pas comme ça. Tu comprends ?

Kurzweil hocha la tête. L’acceptation.

Ben sortit le calibre .40 de sa ceinture. Il était armé et verrouillé, une balle dans la chambre et la sécurité enclenchée. Il le lança à Kurzweil, qui l’attrapa.

— Le premier mouvement sera le tien, dit Ben.

Un sourire de requin se répandit sur le visage de Kurzweil. Il souleva l’arme. 

— Vous êtes un fou. Tu aurais pu me tuer.

— Je ne suis pas un bourreau, dit Ben. Je l’ai été une fois. Je ne peux plus le faire.

Ils se regardèrent. Pendant deux longues secondes, ils restèrent complètement immobiles. Puis Kurzweil décida de tirer. Le temps qu’il mette le pistolet à bout de bras, qu’il désengage la sécurité et qu’il vise Ben, le fusil s’était détaché du rocher et un rugissement de flammes avait jailli de la bouche du canon scié. La balle de Brenneke toucha Kurzweil au sternum et le coupa en deux.

Ben ramassa le pistolet et essuya le sang qui le maculait, puis il rassembla ses affaires et retourna vers la voiture, laissant ce qui restait de Kurzweil étalé sur le sol. Les buses le trouveraient bien assez tôt.

La Plymouth gronda et s’éloigna dans la brume de poussière.

La tuerie avait commencé.
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Vingt et un kilomètres plus loin vers le sud-est, après avoir traversé la frontière du comté à une vitesse constante de cent soixante-dix kilomètres à l’heure, le vent soufflant à ses oreilles, Ben atteignit la ville dont le nom figurait sur sa feuille de route. Adonis, comté de Muskogee. Population : zéro. Ce n’était pas un endroit très dynamique. Alors que Ben traversait la rue principale, qui semblait être la seule rue d’Adonis, un simple coup d’œil aux maisons en briques vides et délabrées, aux toits effondrés, aux fenêtres sans verre et à la prolifération des mauvaises herbes partout, suffisait à dire que la ville avait été abandonnée depuis au moins soixante-dix ans, peut-être plus. Même les vandales locaux semblaient avoir cessé de s’en occuper.

Suivant les indications, Ben tourna à gauche, puis encore à gauche, laissant la ville fantôme derrière lui et se dirigeant vers un pays ouvert et plat. Des fils barbelés pendaient des poteaux de clôture laissés à l’abandon le long de la route solitaire. Un arbre mort et une touffe de buissons enchevêtrés parsemaient le paysage, et le reste n’était qu’herbe desséchée, poussière et roche. La route n’était pas asphaltée, juste deux traces de roues en terre compactée usées sur le sol.

Mais pour un endroit abandonné depuis longtemps, elle semblait néanmoins recevoir plus que sa part de trafic. Cela correspondait certainement à ce que Kurzweil lui avait dit. En conduisant, l’œil de Ben repéra de nombreuses traces de pneus superposées. Des véhicules larges et lourds avaient fait de fréquents trajets par ici. En s’arrêtant pour examiner les traces de pneus dans la terre, il constata que les dernières étaient récentes. Très récentes. L’humidité non évaporée se pressait sur le sol, lui indiquant que la route avait été utilisée au cours des deux dernières heures.

 

Il sentit une agitation dans son cœur et son estomac. Ils étaient ici.

Il tourna à gauche à la hauteur d’un bouquet de buissons, comme l’indiquait le plan d’accès ; la voiture gravit une courte pente et s’engagea sur une piste plus étroite. Les camions étaient passés par là avant lui, et il n’y avait pas si longtemps. Trois cents mètres plus loin, Ben arriva à un grand portail métallique verrouillé dans une haute clôture qui s’étendait aussi loin qu’il pouvait voir dans les deux directions.

Il s’approcha de la porte et sortit. Les traces fraîches du camion passèrent sous la clôture et continuèrent sur le chemin de terre qui montait en pente douce jusqu’à la collection de vieux bâtiments de ferme dont il pouvait voir le faîtage juste au-dessus du sommet de la colline à environ quatre cents mètres. La clôture qui empêchait Ben de s’approcher n’était pas nouvelle, mais elle n’était pas vieille non plus. Deux mètres cinquante de haut, du fil de fer solide à mailles soudées, et elle semblait s’étendre sur des kilomètres. Qui dépenserait de l’argent pour une clôture de sécurité dans cet endroit que le temps avait oublié ? Il savait déjà qui. Le même opérateur illégal qui s’était assuré que la porte était sécurisée par trois solides cadenas, gardant les visiteurs indésirables fermement à l’extérieur.

Les vestiges de la porte d’origine étaient encore visibles à l’intérieur du périmètre, ainsi que l’ancienne enseigne peinte à la main qui représentait une tête d’ours hargneuse. La ferme des grands ours, telle qu’elle était autrefois.

Ben remonta dans la Plymouth et recula jusqu’à l’embranchement, où il la mit hors de vue derrière le groupe de buissons épineux et desséchés. Il prit les jumelles, rangea le pistolet de Kurzweil et le couteau de tranchée dans sa ceinture et enfila sa veste en cuir, malgré la chaleur accablante. Il retira les quatre Brennekes du chargeur du fusil de chasse et les remplaça par de la chevrotine lourde. Dans un combat rapproché et trépidant contre des cibles multiples en mouvement, il fallait une munition avec une puissance de feu étalée, pas une munition pour laquelle on devait s’arrêter pour viser comme avec un fusil classique. Il inséra une cartouche dans la chambre, remplit le chargeur pour en avoir cinq, puis mit les cartouches supplémentaires dans les poches de sa veste pour pouvoir les atteindre rapidement. Il mit l’arme chargée en bandoulière et regarda l’heure. Presque midi.

Il ne prit pas le temps de réfléchir à ce qui l’attendait. C’était le travail qu’il était venu faire en Amérique, et maintenant il était prêt à le faire. C’était aussi simple que cela. Il verrouilla la voiture et retourna à la barrière, escalada le grillage et sauta de l’autre côté, s’époussetant les mains. Rester sur la piste, c’était s’exposer à être repéré par tous les guetteurs postés dans les bâtiments, donc il garda l’herbe longue et tous les arbustes qu’il pouvait utiliser comme couverture en traçant un chemin en zigzag vers les bâtiments de ferme lointains. À mesure qu’il se rapprochait, il se déplaçait avec une extrême prudence. Il était seul ici, sans renfort, face à une force ennemie beaucoup plus nombreuse que lui et qui connaissait le terrain. Il n’y avait pas de marge pour les erreurs tactiques.

Il avait raison à propos des sentinelles qui montaient la garde. Le type était dans l’herbe jusqu’aux genoux, tenant un fusil d’éclaireur Ruger à verrou et regardant distraitement le long de la piste en direction des portes, qui étaient obscurcies par la pente du terrain. Il avait l’air de s’ennuyer et d’être plongé dans ses pensées, quelles qu’elles soient.

Ben contourna silencieusement le flanc du garde, se faisant discret en glissant doucement d’un buisson à l’autre, d’un arbre à une touffe d’herbe, et s’arrêtant de temps en temps pour vérifier que le gars ne l’avait pas vu et ne le suivait pas dans l’herbe avec son fusil. Il ne l’avait pas vu.

Ben se rapprocha, jusqu’à ce qu’il puisse presque sentir le gars. Puis encore plus près. À quelques mètres du dos du garde, il sortit le couteau de tranchée de sa ceinture. Il compta mentalement, un – deux – trois – GO et couvrit la distance restante comme un léopard qui s’était approché à portée de charge d’une antilope pour cette attaque finale et explosive. Il abattit le garde rapidement et silencieusement et lui trancha la gorge d’un mouvement circulaire. L’armée britannique avait appris à Ben il y a longtemps à tuer de près sans réfléchir. Réfléchir vous faisait hésiter. L’hésitation signifiait que vous étiez celui qui se faisait tuer.

Ben retourna le corps dans l’herbe ensanglantée et chercha des papiers d’identité. Il trouva un téléphone et un portefeuille et les prit, puis il débarrassa le mort de son fusil et de son arme de poing et poursuivit son chemin.

L’approche finale fut laborieuse et maladroite, chargé de deux armes longues. Ben se fraya un chemin sur le côté de la vieille ferme jusqu’à un point d’observation entre deux souches d’arbres morts qui formaient un V sur un terrain légèrement surélevé, d’où il pouvait observer la disposition sans être vu. Il posa le fusil à lunette dans le creux des souches, où il pourrait y revenir plus tard. Allongé à plat ventre, il scruta la gamme de bâtiments à travers les jumelles. Elle ressemblait exactement à ce qu’elle était, un vieil endroit triste qui était tombé en désuétude il y a très longtemps et qui portait toutes les marques de l’abandon. De vieux pneus, des barils de pétrole rouillés et des machines agricoles abandonnées étaient éparpillés entre des bâtiments en tôle corrodée.

Ben avait connu beaucoup d’endroits de ce genre en son temps. Certains avaient été des zones de combat jonchées de cadavres. Certains avaient été des cachettes où les kidnappeurs gardaient leurs victimes dans des conditions épouvantables. D’autres avaient servi de couverture à des installations sophistiquées de production de drogue. La ferme de Big Bear avait été utilisée à d’autres fins.

C’était une ruche de l’industrie là-bas. Dans une large cour en terre battue d’une cinquantaine de mètres de large, entre des bâtiments délabrés, trois gros camions, plusieurs véhicules 4×4 divers et toute une équipe d’hommes étaient réunis autour de ce qui ressemblait à première vue à un trou creusé pour une piscine olympique, mais beaucoup plus profond. Le trou était revêtu de béton et, jusqu’à très récemment, il était recouvert d’une énorme plaque de fer qui était maintenant attachée par des chaînes à l’arrière d’un tracteur et qui avait été traînée sur le côté, laissant des marques de raclage dans la terre. Il s’agissait probablement d’une plaque d’acier d’un centimètre, pesant plusieurs tonnes.

À l’intérieur du trou, Ben pouvait voir des piles de caisses. Certaines étaient carrées, d’autres oblongues, certaines en bois blanc ordinaire et d’autres peintes en vert militaire avec des lettres blanches au pochoir sur leurs côtés et leurs couvercles. Un camion-grue, comme ceux utilisés dans les chantiers de construction pour déplacer des tonnes de sable et de pierre, était garé au bord du trou. Un homme se tenait à côté de lui, manipulant un panneau de commande à distance et guidant le grand bras d’acier jaune vers le bas. De puissantes griffes s’agrippèrent à une autre caisse et la grue la souleva, fit pivoter sa cargaison suspendue et oscillante jusqu’à l’arrière d’un des camions et la déposa sur un élévateur hydraulique que deux hommes firent rouler dans les entrailles de la remorque du camion.

Pendant ce temps, d’autres hommes descendirent dans le trou sur des échelles et sortirent certaines caisses plus légères pour les faire passer en ligne et les empiler dans le camion. Ils travaillaient dur. Même à cette distance, Ben pouvait voir la sueur et la poussière sur leurs visages. Ils y travaillaient depuis un certain temps, car le premier camion était déjà chargé et avait été ramené de la fosse, où deux hommes fixaient les sangles qui maintenaient les ridelles en place. Avec le deuxième camion à moitié chargé et le troisième en attente, ils avaient fait la moitié du chargement.

En balayant du regard les allées et venues, Ben compta dix-huit hommes. Tous portaient des armes de poing dans des étuis de ceinture ou de hanche. Ils avaient appuyé leurs fusils contre le côté du bâtiment le plus proche, comme le feraient des criminels ou des soldats de guérilla de la pire espèce. Il ne voyait pas McCrory, ce qui n’était ni une surprise ni une déception. Ben n’était pas là pour lui – pas encore.

Aucun signe de Ritter ou de Moon, non plus, mais ils auraient pu superviser les choses depuis l’intérieur d’un des bâtiments. Presque toute l’attention était portée sur le camion en cours de chargement. Un seul garde se tenait près de celui qui était déjà plein, tenant un Benelli de calibre douze et ayant l’air tranquillement soulagé qu’on lui ait confié une tâche aussi facile.

Ben rangea les jumelles et s’éloigna de son point d’observation. Il lui fallut moins de trois minutes pour se faufiler entre les bâtiments et atteindre le camion sans se faire remarquer. Il dégaina de nouveau son couteau en se glissant silencieusement derrière le deuxième garde. Même routine. Même sensation horrible de la lame d’acier froid qui perce la chair et se glisse profondément à l’intérieur. Même cri étouffé de choc et de surprise lorsque Ben fit glisser le corps frétillant doucement sur le sol derrière l’arrière du camion et maintint sa main sur la bouche du gars jusqu’à ce qu’il soit immobile.

Ben jeta un coup d’œil sur le côté du véhicule. Personne ne l’avait vu ou n’avait remarqué la disparition soudaine du garde. Un rapide coup d’œil par la fenêtre de la cabine du camion lui permit de constater qu’elle était vide et que la clé était sur le contact. Il redescendit sur le côté du camion et défit rapidement deux des sangles latérales avant de grimper dans la remorque. Il y avait peu de place pour se déplacer parmi les piles de caisses. Il utilisa le couteau pour couper les sangles qui maintiennent la cargaison en transit, puis pour ouvrir le couvercle de la première caisse. Il creusa dans le matériau d’emballage pour révéler une rangée de Vecteurs KRISS tout neufs. Il y en avait dix ; en comptant rapidement, il y avait peut-être quarante autres caisses du même type dans le camion. Entre trois camions, quelques cent vingt caisses. Plus d’un millier d’armes, toutes destinées aux petites mains du cartel de Los Locos qui avaient la gâchette facile.

 

La caisse suivante qu’il vérifia était plus grande. Elle était pleine de lance-grenades rotatifs, comme celui qu’il avait vu Ritter utiliser pour détruire le chalet au bord du lac. Il y avait environ vingt de ces foutus trucs, assez pour une division de l’armée. Une pile entière de caisses à proximité était marquée « HAUTEMENT EXPLOSIF » ; Ben l’ouvrit avec la pointe de la lame et retira le couvercle. Il émit un sifflement grave. Il avait devant lui plus de grenades de quarante millimètres qu’il n’en avait vu ensemble au même endroit depuis très longtemps. Et ce n’était qu’une seule caisse sur plus d’une douzaine qu’il pouvait voir d’un seul coup d’œil.

Il n’arrivait pas à comprendre comment les quartiers-maîtres de l’armée américaine n’avaient pas tiré la sonnette d’alarme après la disparition d’une telle quantité de munitions. Mais il n’avait pas le temps de s’attarder sur de telles questions. Il pouvait entendre la grue et les voix des hommes à l’extérieur. Il prit deux des lanceurs rotatifs d’une caisse. Il chargea cinq grenades dans chacun d’eux, les ferma et se glissa hors de la remorque avec un lanceur dans chaque main. Rapidement, silencieusement, il se dirigea vers la porte de la cabine et l’ouvrit. Il jeta les lanceurs à l’intérieur, puis monta après eux et se glissa derrière le volant.

— C’est parti, marmonna-t-il.

Et il tourna la clé de contact.
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Érin faisait les cent pas dans sa chambre confortable du Hyatt Regency jusqu’à ce que l’agitation qui montait en elle comme de la vapeur sous pression lui donne l’impression que quelque chose allait éclater dans son esprit si elle ne sortait pas de cet endroit et ne faisait pas quelque chose. Une partie d’elle en voulait à Ben de l’avoir laissée en rade dans cette cage dorée pendant qu’il partait de son côté. Une autre partie d’elle était profondément inquiète pour lui et voulait l’aider. Elle n’aurait pas dû le laisser partir, bon sang.

Elle sortit de la chambre, prit l’ascenseur jusqu’au hall d’entrée et, après avoir demandé à la réception, se dirigea vers un centre d’affaires avec un accès haut débit réservé aux clients de l’hôtel. S’installant derrière un terminal gratuit, elle lança la phrase de recherche « BIG BEAR TULSA » sur Google pour voir ce qui apparaissait. C’est ce que Ben avait écrit après avoir parlé à Kurzweil. Cela devait signifier quelque chose.

Après un peu de navigation, la recherche la mena à un site web appelé www.Abandoned-Oklahoma.com, qui donnait des listes de villes fantômes et d’établissements classés comme étant stériles, négligés, abandonnés et semi-abandonnés. Elle n’avait jamais réalisé qu’il y en avait autant. Grâce à ce site, elle apprit que la ville d’Adonis, dans le comté voisin de Muskogee, qui avait été abandonnée en 1949, avait été la communauté la plus proche de l’ancienne ferme Big Bear, une entreprise de culture du blé qui avait fait faillite dans les années 50 et était tombée en ruine.

— Bingo, murmura-t-elle.

Google Maps l’aida à localiser rapidement la ferme. L’image satellite zoomait assez près pour obtenir une vue floue d’une dispersion de bâtiments agricoles. Elle cligna des yeux. Était-ce là que McCrory avait caché son arsenal au FBI pendant tout ce temps ?

— J’y vais, dit-elle à voix haute, attirant quelques regards d’autres utilisateurs d’ordinateurs dans la pièce. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle allait trouver une fois sur place, ni même de la façon dont elle pourrait se rendre dans un endroit aussi éloigné sans voiture. Les transports publics étaient inexistants dans ces régions. Elle savait seulement qu’elle voulait désespérément être impliquée, et que chaque minute perdue était du temps que Ben passait seul, sans personne pour l’aider.

Érin retourna dans sa chambre pour rassembler ses affaires, puis sortit rapidement dans la rue. Un taxi était sa meilleure chance. S’il le fallait, elle demanderait au chauffeur de l’emmener jusqu’à Adonis, et se soucierait de payer la course plus tard.

Le soleil tapait fort, et le pavé était d’un blanc aveuglant. Érin traversa East 2nd Street et se hâta à l’ombre du trottoir bordé d’arbres en direction de la tour de la Bank of Oklahoma. S’il vous plaît, Dieu, faites qu’il y ait un taxi, pria-t-elle. S’il vous plaît Dieu, faites qu’un taxi apparaisse à ce moment précis.

Son cœur fit un bond lorsque, quelques instants plus tard, c’est précisément ce qui se produisit. Le taxi jaune à carreaux ralentit lorsqu’elle le héla, sortit de la circulation et s’arrêta sur le trottoir vingt mètres plus loin, près de l’entrée de la banque. Érin se mit à trottiner, étonnée de sa bonne fortune. Mais avant qu’elle n’ait pu atteindre la voiture, un homme obèse dans un costume d’affaires moulant portant un attaché-case sortit à grands pas de la banque, les yeux devant et parlant au téléphone, et fit irruption devant elle.

— Dommage que Conroy soit contrarié, Artie, disait-il d’une voix forte, assez pour que toute la rue l’entende. Je veux que cette putain d’affaire Radisson soit conclue aujourd’hui. On perd de l’argent avec ça.

— Excusez-moi, dit Érin en le rattrapant. Mais ce taxi est à moi.

Il se retourna et la regarda avec indignation. 

— Attends, Artie. Quoi ?

— J’ai dit, ce taxi est à moi, dit-elle d’un ton égal. J’en ai besoin.

Il haussa les épaules et lui fit un sourire en coin. 

— Je viens d’en faire mon taxi.

— Je l’ai vu en premier, dit-elle.

— Tu as quoi, douze ans ? Ce sont des choses qui arrivent. Prends-en un autre.

Elle se plaça entre lui et la porte du taxi, posa une main sur son bras et lui lança ce qu’elle espérait être son meilleur regard de supplication. 

— J’ai une affaire importante. Je vous en prie. Vous ne réalisez pas l’importance…

— Allez vous faire voir, madame. Il utilisa sa masse pour la dépasser, la faisant presque tomber, puis ouvrit la porte du taxi et commença à se caler à l’intérieur tout en reprenant son appel téléphonique. Non, juste une stupide pouffiasse. Comme je le disais, Artie. J’emmerde Conroy.

Érin fixa ce fils de pute insolent qui lui volait son taxi juste sous son nez. C’est alors que la pression explosa finalement dans son esprit.

Elle sortit son pistolet de son sac et le pointa sur son visage.

— Ok, tu l’as cherché, tête de nœud. Sors de ce foutu taxi. J’ai dit, sors du taxi, maintenant !

Quelques passants se dispersèrent en signe d’alarme. Quelqu’un cria : « Whoa, putain de merde ! »

Le gros type laissa tomber son téléphone et son étui et leva les mains. 

— Nom de Dieu. C’est bon ! C’est bon ! Comme vous voulez, madame. Il sortit sa carcasse de la porte du taxi et s’éloigna d’un pas pressé, le menton tremblant. Le chauffeur de taxi leva le cou de derrière son volant et regarda Érin, trop stupéfait pour bouger.

— POLICE ! LÂCHEZ VOTRE ARME !

Érin se figea. Elle n’avait pas remarqué les deux flics qui s’approchaient. Ils étaient juste à dix mètres, Glocks dégainés et pointés sur elle.

Elle laissa son pistolet s’échapper de ses doigts et leva les mains. Un des flics couvrit son partenaire alors qu’il se précipitait pour ramasser son arme. 

— Contre la voiture ! Érin fit ce qu’ils avaient dit.

L’arrestation ne prit pas longtemps. En l’espace de quelques secondes, une voiture de police s’approcha, les gyrophares allumés, et devant la foule de spectateurs, Érin fut emmenée à l’arrière et on lui a lu ses droits à travers un grillage.

Elle était trop choquée pour comprendre où la voiture de patrouille l’emmenait. Une main se posa sur le sommet de sa tête lorsqu’elle sortit de la voiture ; on la fit entrer dans un bâtiment, on la remit à la police, on prit ses empreintes digitales et enfin on l’enferma dans une cellule. Elle s’affala sur un banc métallique fixe et mit sa tête entre ses mains, prête à vomir de dégoût et de colère.

Les minutes passèrent. Puis la porte de la cellule cliqueta et elle leva les yeux pour voir un visage rocailleux qui la regardait à travers les barreaux.

— Eh bien, qu’avons-nous là ? Le chef O’Rourke grogna. Regardez ce que le chat a apporté.
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L’agitation à laquelle Ben s’attendait se déclencha après le rugissement du moteur du camion. Les hommes de McCrory laissèrent tomber ce qu’ils faisaient et commencèrent à crier et à courir vers le camion, s’emparant de leurs pistolets, sautant pour saisir leurs fusils.

Ben enclencha la première vitesse, appuya sur l’accélérateur et le camion s’élança violemment vers l’avant, rebondissant sur le sol irrégulier. Il pouvait sentir le poids de la cargaison d’armes et de munitions à l’arrière. Il n’aurait jamais pu essayer de s’en servir comme véhicule de fuite et de distancer les 4×4 de l’équipe. Cela lui convenait, car le vol n’était pas son intention.

Son but était simple : infliger un maximum de dégâts. Frapper McCrory là où ça faisait le plus mal, le frapper fort et réduire ses forces avec toute la vitesse, l’agressivité et la surprise que les SAS avaient appris à Ben à déployer.

Il conduisit le camion chargé droit vers le camion à moitié chargé, faisant rugir le diesel et se préparant à l’impact qui fit rebondir sa cage thoracique sur le volant dans un fracas de métal lourd. Des hommes se jetèrent hors de la route alors que le camion à moitié chargé était percuté latéralement par le camion-grue. La grue bascula comme un arbre, écrasant son conducteur qui n’avait pas pu s’écarter à temps. Comme au ralenti, elle s’écrasa dans la fosse en béton, écrasant échelles, équipements et caisses, suivie par le camion qui bascula sur le côté, déversant sa cargaison partout.

À ce moment-là, les balles commencèrent à frapper la carrosserie du camion de Ben, qui s’était arrêté à un angle fou au bord de la fosse. Avec le fusil à pompe toujours en bandoulière, il attrapa les deux lance-grenades, ouvrit la porte du conducteur d’un coup de pied et se jeta dehors. Il n’avait pas encore touché le sol qu’il lançait la première grenade. Elle heurta le flanc d’un des 4×4 et le véhicule fut soulevé du sol et bascula comme un jouet dans une boule de feu. Des éclats de métal découpèrent les trois hommes qui avaient été trop lents pour s’échapper du champ de l’explosion. Un autre réussit à plonger pour se dégager. Il tira sur Ben au moment où Ben tirait une autre grenade qui toucha le gars en plein dans la poitrine, l’emporté en arrière et le fit reculer dans la fosse avant qu’elle n’explose, déclenchant une explosion en chaîne des munitions déversées en bas qui secoua la terre comme une éruption volcanique et envoya un jet de flammes plus grand que les puits de pétrole en feu du Koweït.

Ben sentit la vague de chaleur qui lui pelait la peau jaillir comme le souffle d’un dragon alors qu’il s’esquivait par le côté d’un bâtiment. L’une des grandes granges fut instantanément engloutie dans la conflagration, sa fragile structure en bois s’effondra, la tôle déformée et noircie retomba en pluie pour enterrer plusieurs autres 4×4 tandis que l’équipe de McCrory courait comme des fourmis.

Ne laissez jamais votre ennemi se relever une fois qu’il est à terre. Les tacticiens, de Napoléon Bonaparte au général George Patton, l’avaient dit, et avec huit grenades à tirer, c’était une sagesse que Ben avait l’intention d’honorer. Il n’arrêta pas de tirer jusqu’à ce que les deux lanceurs soient vides et que les deux camions et deux autres bâtiments de ferme soient des squelettes en feu. Les feux d’artifice tirés de la fosse de l’arsenal illuminaient le ciel d’une explosion massive en forme de champignon qui se fondait en un gratte-ciel de fumée noire qu’on pourrait probablement voir à Oklahoma City.

Ben jeta les lanceurs et dégaina le fusil de chasse. La première cartouche était déjà dans la chambre. Il tira une cartouche de chevrotine sur un type qui pointait un pistolet dans sa direction depuis l’arrière d’une vieille remorque. Le fusil recula violemment contre l’épaule de Ben. La tête du gars tomba hors de vue. Ben rechargea le fusil à la vitesse de l’éclair. Ker-chunk. Le bruit de la pompe. Il arracha les jambes de l’homme avec le deuxième coup, tira une troisième fois et lui arracha le cœur et les poumons.

Une balle frôla le sol près des pieds de Ben et il s’éloigna en zigzaguant entre les bâtiments, remplissant le chargeur du fusil avec les cartouches réparties dans ses poches. Il continua à avancer, courant en direction du terrain plus élevé où il avait caché le fusil de la sentinelle morte. Des coups de feu tirés à la hâte le suivaient dans sa course. Il se retourna et tira à la hanche, vit un morceau de maçonnerie en forme de morsure disparaître de l’angle d’un bâtiment et le type qui se tenait derrière tomber avec une fleur rouge sur son T-shirt blanc.

Ben continua à courir. Il atteignit les souches d’arbres, se jeta à plat ventre derrière elles dans les hautes herbes jaunes et changea d’arme. La précision d’un fusil à canon scié n’était pas à sa place à cette distance, mais le fusil était un scalpel. Balayant de gauche à droite avec la lunette grossissant dix fois, avec le fusil calé dans le V des souches d’arbres, il repéra des silhouettes courant à travers la fumée. Toujours aucun signe de Ritter ou de Moon. Il se demandait où ils étaient, et pourquoi pas ici. Ce qui restait de l’équipe de chargement était une populace désorganisée. Ben suivit l’un d’eux doucement avec le fusil, le centra dans le fin réticule de la lunette et pressa la détente. Le .308 cogna son épaule et fit siffler ses tympans ; Ben vit la brume rouge-rose de sang jaillir de sa cible et se déplaça instantanément pour en acquérir une autre dans son viseur. Il tira à nouveau. Même résultat. Puis le vent tourna et un nuage de fumée noire envahit le champ de bataille qu’était la ferme Big Bear, masquant tout à la vue.

Ben quitta la lunette de visée des yeux. Il était temps de partir. Assez de dégâts avaient été faits.

Pour l’instant.

Tournant le dos à la ferme en feu, il retourna sans se faire remarquer à l’endroit où il avait caché la voiture. En marchant le long de la piste, il regarda dans le portefeuille qu’il avait pris à la sentinelle. Deux cent quatre-vingts dollars en liquide, un permis de conduire et des cartes diverses. Ce type était le genre de voyou à louer qui portait une carte d’identité sur lui. Son nom était Dwayne S. Gulick. Ensuite Ben fit une inspection rapide du téléphone de Gulick. Il pourrait y avoir un ou deux contacts dessus qui pourraient lui être utiles.

Sur le chemin du retour par Adonis, il essaya d’appeler Érin. Il n’y eut pas de réponse, et son téléphone était éteint. Il laissa un bref message lui demandant de l’appeler. Mais quelque chose ne collait pas. Il s’arrêta sur le bord de la route, trouva le numéro de la réception du Hyatt Regency sur Google et l’appela pour demander à être mis en relation avec Mlle Lang, chambre 421. Après quelques instants, la réceptionniste l’informa que Mlle Lang était sortie.

Un picotement d’inquiétude commença à grandir en lui, et il roula plus rapidement.
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Finn McCrory était seul chez lui, rongeant un sandwich à la viande froide au bar de la cuisine et évitant toujours le bureau, évitant même son directeur de campagne Theo Walsh, quand il reçut l’appel qui gâcha son déjeuner.

— Je vous avais dit comment ça se passerait, dit Ritter. Je déteste dire ça, mais vous auriez dû m’écouter.

— Tu m’as dit quoi ?

— Vous feriez mieux de vous asseoir, patron.

— Je suis assis. Crache le morceau, bon sang.

— Ce ne sont pas de bonnes nouvelles, patron. Je viens de recevoir un appel de Meagher à Big Bear. Ou ce qu’il en reste. C’est pas grand-chose.

— Oh non. Ça ne peut pas être vrai. Finn plongea sa tête dans sa main. Ses tripes se mirent à bouillonner.

— Hope ? dit-il d’une petite voix.

— Qui d’autre ? Moon et moi sommes assis sur nos culs à Crosbie Heights alors qu’il a fait exactement ce que je vous avais dit qu’il ferait.

— Oh, Seigneur. C’est arrivé quand ?

— À l’instant. Il y a quelques minutes.

— C’est mauvais à quel point ? D’abord le chalet, maintenant ça. Si Hope était impliquée, la réponse était assez prévisible.

— Ça ne pourrait pas être pire. Les camions ont explosé, avec tout ce qu’ils contenaient et tout le stock. Ils sont encore en train de sortir les corps des décombres. Douze morts confirmés, trois disparus. Il ne reste que Meagher, Lukas et Strickman, et Strickman a perdu une oreille.

L’oreille manquante de Strickman n’était pas une préoccupation majeure pour Finn. Son cœur battait la chamade comme un train. 

— Jésus Christ, comment il est entré ? Qui était de garde ?

— Gulick était de garde. On dirait qu’il ne l’a pas vu venir. Hope l’a égorgé d’une oreille à l’autre. Il a pris son portefeuille et son téléphone. Il a utilisé son fusil pour tuer Hannigan et Stearns.

Un bouchon de bile acide monta dans la gorge de Finn, mais pas par sympathie pour Gulick ou les autres. Il réussit à la ravaler, mais de justesse.

— Quand tu dis qu’il n’y a plus rien…

La toute petite lueur d’espoir fut rapidement anéantie par la réponse de Ritter. 

— On dirait qu’il n’y a plus rien, patron. Meagher a dit que l’endroit ressemblait à Hiroshima.

— Oh, Seigneur, répéta Finn. Son estomac ne se sentait pas bien du tout. T’es où ?

— Toujours là à surveiller une maison vide, dit Ritter d’un air entendu. Vous voulez que moi et Moon on aille à Big Bear ? Patron ? Patron ?

Finn avait raccroché, pour se précipiter vers l’évier de la cuisine et se laisser aller à la marée montante qui ne pouvait plus être contenue. Il vomit violemment à deux reprises, puis engloutit un verre d’eau et une poignée d’antiacides et s’effondra dans un fauteuil en osier. Une sueur froide parcourut son corps comme les doigts d’une sorcière à l’idée que son précieux stock était parti en fumée, réduit en miettes. Mais la sueur froide n’était rien comparée à la terreur de ce qui se passerait quand les Mexicains découvriraient tout ça. Ces gars-là étaient aussi paranoïaques qu’ils étaient impitoyables. Ils soupçonneraient instantanément que l’attaque était l’œuvre de la DEA ou du FBI – qu’une opération massive des forces de l’ordre se rapprochait d’un fournisseur avec lequel il était temps de couper les liens. Couper les liens signifiait des visites dans la nuit. Cela signifiait des détournements de voitures, des enlèvements et Dieu sait quoi encore. Cela signifiait trancher des gorges. Des cravates colombiennes. Démembrement lent. Des rideaux de douche éclaboussés de sang. Des cris d’horreur et de mort.

Finn se leva de sa chaise et atteignit l’évier de la cuisine avant de vomir une troisième fois. Il s’aspergea d’eau, ferma les yeux et laissa échapper un gémissement misérable.

C’est le moment que le téléphone choisit pour sonner à nouveau. Il s’essuya le menton et le fixa, pensant que ce devait être Ritter qui appelait avec des nouvelles encore pires. Comme si les Mexicains étaient déjà en route, armés de tronçonneuses et de chalumeaux. 

— Qu’est-ce que c’est que ça ? croassa-t-il misérablement, et il décrocha.

— Devinez ce que j’ai pour vous, dit la voix rocailleuse de Liam O’Rourke, qui semblait inhabituellement optimiste.

Un petit rayon de soleil illumina Finn McCrory alors qu’il écoutait les nouvelles. La version des événements d’O’Rourke lui donna naturellement tout le mérite d’avoir retrouvé la femme Hayes et de l’avoir mise en détention.

— Elle est en état d’arrestation ?

— Bien sûr, mais je ne m’en ferais pas pour ça. Les papiers peuvent disparaître, tout comme les gens. L’officier qui l’a arrêtée, c’est mon homme.

Finn commença à sourire alors que les nuages noirs au-dessus de lui se dissolvaient rapidement pour laisser place à un ciel bleu clair et il vit soudain comment il allait s’en sortir. C’était un magnifique retournement de situation. La femme Hayes n’était plus une menace, et bientôt Ben Hope ne le serait plus non plus. Ses secrets seraient protégés. Il allait survivre. Même les Mexicains ne semblaient pas être un si gros problème. Dans son exaltation, il croyait que tout allait s’arranger. C’était juste un pépin. Il sortirait vainqueur, comme toujours. Il était Finn McCrory.

— Que voulez-vous que je fasse d’elle ? demanda O’Rourke.

Le chef de la police était à son entière disposition, attendant les ordres. Le sourire de Finn s’élargit. Sans le chalet et la ferme, il n’y avait qu’un seul endroit où il pouvait garder son nouvel otage. Certainement pas à la maison, et le hangar à avions était trop public. La sérendipité lui fournit une bonne alternative.

— Amène la salope au ranch, dit-il.

O’Rourke hésita. 

— À Arrowhead ? Chez Big Joe ? Bon sang, Finn, vous êtes sûr ?

Incroyable. Ce vieux salaud avait réussi à intimider même Liam O’Rourke.

— Il ne sera pas dans nos pattes pour quelques jours, dit Finn. Il est parti à Topeka. Voir un homme à propos d’un cheval, je ne sais pas quoi. Le fait est qu’on a l’endroit pour nous.

O’Rourke semblait soulagé d’apprendre que Big Joe était à 300 km de là, au Kansas. 

— D’accord. Je m’en occupe personnellement.

— Vas-y, chef. Et amène autant de gars que possible.

— On s’attend à des ennuis ?

— Pas ceux que nous ne pouvons pas gérer, dit McCrory avec un sourire. Plus maintenant.
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Ben essaya à nouveau d’appeler le portable d’Érin alors qu’il revenait dans le comté de Tulsa, puis une fois de plus dans la banlieue de Broken Arrow. Toujours pas de réponse.

— Allez, réponds à ce fichu téléphone, dit-il à voix haute.

De toutes les choses qui l’inquiétaient en ce moment, c’était Érin qui l’inquiétait le plus. Le fait qu’elle ait quitté l’hôtel alors qu’elle était censée y faire profil bas, et qu’elle ne réponde pas à son téléphone alors qu’elle était censée attendre son appel. Ce n’était pas son genre.

Les deux autres choses auxquelles il pensait étaient Ritter et Moon. Ben ne doutait pas que leur absence à la ferme de Big Bear ce jour-là avait rendu son travail beaucoup plus facile. C’était un plus. Mais maintenant il avait perdu son plus grand avantage tactique – l’élément de surprise qui lui avait permis de frapper vite et fort et de repartir avant que l’ennemi ne sache ce qui l’avait frappé. Maintenant, ils savaient qu’il arrivait, et ils attendraient qu’il fasse son prochain mouvement, prêts à répondre avec tout ce qu’ils avaient. C’était un gros point négatif.

Ben n’était pas non plus heureux de ne pas savoir où étaient Ritter et Moon, surtout maintenant qu’Érin avait étrangement disparu de son écran radar. Mettez toutes ces préoccupations ensemble, et elles s’ajoutaient à un ensemble de possibilités qu’il n’aimait pas. Il ne les aimait pas du tout.

Sa mâchoire se contracta et il appuya un peu plus fort sur l’accélérateur, dépassant les voitures et les camions plus lents au son du V8 Hemi de la Barracuda. L’autoroute menait directement au cœur de Tulsa. Il y serait dans quelques minutes. Et il verrait ce qu’il verrait.

C’est alors que la stridence soudaine de la sonnerie de Dixie retentit dans la voiture à côté de lui. Il jeta un coup d’œil en face pour voir que cela provenait du téléphone qu’il avait pris à la sentinelle appelée Gulick, qui reposait sur le siège passager avant à côté du portefeuille du mort.

Le téléphone continua de sonner avec insistance. Il hésita, puis s’approcha du téléphone, appuya sur la touche RÉPONSE et le porta à son oreille sans rien dire.

— Salut. Comment tu te sens par cette belle journée ensoleillée ?

Le poing de Ben se crispa sur le volant lorsqu’il reconnut la voix de McCrory. Il avait l’air vif et enjoué, comme un ami qui appelle pour une discussion de rattrapage. Son ton amical donna à Ben un frisson.

— Félicitations, Monsieur Hope. Vous vous êtes bien amusé à mes dépens aujourd’hui, n’est-ce pas ? Je parie que oui. 

Ben ne dit rien.

— Je voulais juste vous appeler pour vous dire que la fête n’est pas finie, dit la voix joyeuse dans son oreille. En fait, ça ne fait que commencer. Nous avons de la compagnie féminine, moi et les garçons ici. Ta copine, c’est quelque chose, non ?

— Passe-la moi, dit Ben. Il se sentait engourdi. La route continuait de filer vers lui à 170 kilomètres à l’heure.

McCrory rigola. 

— Désolé, mon pote. Elle ne peut pas parler pour l’instant.

— Il vaudrait mieux qu’elle aille bien.

— Oh, on s’occupe bien d’elle. Ne t’inquiète pas pour ça.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Eh bien, juste le plaisir de te connaître. Je pensais, que dirais-tu de venir nous rejoindre ici ? Nous ferons la fête. Pour parler de tout ça. On mettra les choses au point, d’homme à homme.

— Dis-moi où, dit Ben.

— Le ranch Arrowhead. Près de Sand Springs. Tu sauras où le trouver.

— Je te verrai là-bas, dit Ben.

McCrory rit de nouveau. 

— Je suis ravi de l’entendre. Je t’attendrai. Je te ferai une belle réception. Comme de vieux copains.

— Bientôt, dit Ben. Il jeta le téléphone par la fenêtre de la voiture et appuya plus fort sur l’accélérateur.
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Finn McCrory sourit lorsque la ligne fut coupée. Il éteignit son téléphone et le glissa dans la poche du jean fantaisie cousu à la main qu’il portait, avec une chemise blanche et ses bottes de cow-boy préférées. Le jean était serré au milieu par une ceinture en alligator à boucles argentées sur laquelle était fixé son revolver Smith & Wesson .44 Magnum dans un étui John Bianchi personnalisé. L’arme était une commande spéciale en nickel poli miroir, avec une gravure en rouleau et des poignées en bois dur de cocobolo par Hogue, monogrammées avec ses initiales en nacre. Il se sentait plutôt bien là sur sa hanche. Il se sentait invulnérable.

C’était un bel après-midi. Finn se tenait près de sa Mercedes toujours en marche et regardait le ciel, un dôme azur ininterrompu au-dessus des verts pâturages du Ranch Arrowhead qui s’étendaient sur des kilomètres dans trois directions, un monde de paix et de tranquillité aussi éloigné de tout qu’un homme puisse le souhaiter. Les pur-sang paissaient dans leurs paddocks soigneusement clôturés. Les oiseaux chantaient dans les vieux chênes qui ombrageaient agréablement la grande maison de ranch centenaire en bois blanc. Oui, une belle journée – une journée qui n’avait peut-être pas si bien commencé pour lui, mais qui s’avérait maintenant parfaite.

Ne l’avait-il pas dit ? N’avait-il pas eu l’idée que la femme était la clé pour avoir Hope ? Finn était plutôt content de lui. Et bientôt, très bientôt, le reste du plan allait se mettre en place tout naturellement.

Un nuage de poussière qui s’approchait sur la longue route privée qui menait au ranch s’avéra être le van GMC blanc. Finn sortit pour l’accueillir quand il arriva. Ritter et Moon descendirent de la cabine tandis que la porte latérale s’ouvrait et que Meagher, Lukas et Strickman en sortaient. Strickman portait un épais bandage de fortune couvrant une oreille et le côté de sa tête, et ressemblait à la mort. Le slogan de Moon pour la journée était « Je n’appelle pas le 911 ».

— C’est tout ce que vous avez pu obtenir ? leur demanda Finn, en regardant l’équipe avec des yeux bridés. Peu importe, ce sera suffisant.

— C’est tout ce qui reste, dit Ritter. Elle est là ?

— D’un moment à l’autre, répondit Finn, et il se protégea les yeux avec sa main pour scruter l’horizon. Quelques instants plus tard, un second nuage de poussière apparut au loin. Ils regardèrent les deux voitures lointaines quitter la route et grossir progressivement. La Mercury Grand Marquis argentée du chef Liam O’Rourke ouvrait la voie, suivie d’une Crown Victoria banalisée.

Les voitures s’arrêtèrent à côté des autres véhicules. O’Rourke sortit de la Mercury, sans veste et portant un holster d’épaule et accompagné de son collègue irlandais Mike Corcoran. Finn connaissait les trois flics dans la Crown Vic : Lou Wylie, Dixon Coyle et Cliff Duhame. Tous les trois étaient sur sa liste de paie.

Duhame sortit du siège arrière en serrant leur invitée d’honneur par le bras. Elle protestait toujours aussi violemment que lorsqu’ils l’avaient tirée de sa cellule pour une balade non autorisée dans le pays.

— Une petite chose pleine d’entrain, n’est-ce pas ? grogna O’Rourke.

Moon en salivait presque.

— Bonjour, Mademoiselle Hayes, dit Finn avec un large sourire. Bienvenue au Ranch Arrowhead. C’est un plaisir de vous avoir avec nous.

— Pourrissez en enfer ! répondit Érin en lui crachant dessus.

— Vous voyez ce que je veux dire ? dit O’Rourke.

— Elle va bientôt se calmer. Finn fit signe à Ritter et Moon, qui s’avancèrent et prirent Érin à Duhame, un bras chacun, de sorte qu’elle était impuissante à les combattre. Finn ouvrit le chemin de la maison jusqu’au bloc d’écuries sur le côté. La plupart d’entre elles étaient inutilisées, depuis que le vieil homme avait licencié les ouvriers du ranch et réduit drastiquement son stock ces dernières années (un signe, espérons-le, du rattrapage de l’âge). Tout comme la sellerie en brique au bout du bâtiment des écuries. 

— Là-dedans, dit Finn, et Ritter et Moon poussèrent Érin à l’intérieur.

— À bientôt, mon petit sucre, lui dit Moon, puis il tira la langue de façon obscène.

La porte claqua et Finn la verrouilla à double tour, en fermant le cadenas et en donnant la clé à Moon. 

— Tu es le geôlier.

— Tout le plaisir est pour moi, dit Moon avec un sourire de loup.

De retour à la maison, le groupe mixte de gangsters et de flics corrompus se regardait avec méfiance. 

— Hope n’a aucune chance, dit Finn, en regardant sa petite force de défense.

— Alors ce Hope est celui qui a causé tous les problèmes, hein ? dit O’Rourke.

Finn fit un signe dédaigneux. 

— Il n’est rien.

— Il est un peu plus que ça, dit Ritter. Vous avez appelé le tonnerre. La tempête arrive.

— Il ne sera pas aussi coriace quand on commencera à arracher la peau de sa petite amie, dit Finn.

— Tout de même, patron, je pense que vous devriez trouver un endroit où vous abriter quand il sera là.

— Tu t’inquiètes trop, Ritter. Finn rigola, et les flics rigolèrent avec lui. Mais Finn arrêta de rire avant eux, et sa main se retrouva sur la crosse de son revolver.

Ritter regarda sa montre. 

— Il peut être là à tout moment. Dave, sors le matériel. Meagher hocha la tête et ouvrit l’arrière du van. Coyle jeta un coup d’œil à l’intérieur. 

— Merde. Vous avez amené assez de matériel ?

Moon lui jeta un fusil de combat M4. 

— On va en avoir besoin. Ce type n’est pas facile à tuer.

— Pourquoi, Billy Bob, je crois que vous avez peur ? dit O’Rourke. Lui et Moon s’étaient déjà croisés à quelques occasions.

— Dans ton cul, répondit Moon en lui faisant un doigt d’honneur. Le fils de pute dont j’aurais peur n’est pas encore né, et sa mère est morte.

Les deux minutes suivantes furent consacrées au déchargement des armes du fourgon et des voitures. Corcoran et Wylie avaient fait une descente à l’armurerie de la police pour obtenir deux fusils à pompes Remington de calibre douze. Tout le monde avait apporté ses armes de poing en renfort. La conversation chuta à un minimum au milieu du bruit de pré-bataille des chargeurs remplis et insérés, des culasses claquées et de l’outillage général.

Moon sourit quand les cinq flics enfilèrent leurs volumineux gilets en Kevlar. 

— Maintenant, qui est la chatte ?

— Allons à l’intérieur, dit Finn, l’ignorant.

L’intérieur du ranch était du style traditionnel de l’Oklahoma, tel que le vieil homme l’avait conçu. Il aimait les grandes pièces, les grands meubles, le bois somptueusement verni et les hectares de cuir de bouvillon. Les murs étaient décorés de têtes d’animaux empaillées, d’étagères de bois et de photos de Big Joe posant avec toutes sortes de proies qu’il avait tuées au cours d’innombrables voyages de chasse. Une roue de diligence originale de Wells Fargo avait été transformée en lustre. Une partie de l’énorme salon avait été conçue comme un bar de saloon occidental, avec des cornes de vache et un crachoir. Des lances Cherokee et des tomahawks étaient suspendus au-dessus des portes, et des pistolets anciens et des Winchester étaient partout. Finn avait grandi avec toute cette merde de Roy Rogers et ne la regarda même pas. Il se jeta dans un profond canapé en cuir tandis que les autres se tenaient autour, s’asseyaient sur des chaises ou s’appuyaient contre les murs, attendant leur heure.

 

Ils attendaient. Et attendaient. Finn se leva et a commencé à faire les cent pas. Ritter était assis, complètement immobile, le regard vide, soignant son fusil comme s’il faisait partie de sa chair. Moon mâchait un chewing-gum et pensa à Érin Hayes.

— Que diriez-vous d’un verre ? suggéra Coyle, en regardant l’armoire à spiritueux. Il fait chaud à rester assis dans ces fichus gilets pare-balles.

— Je resterais vigilant si j’étais vous, dit Ritter, sans bouger les yeux.

Plus de temps passa, et rien ne se passa. Le soleil s’était couché à l’ouest et le ciel avait viré au rouge doré, puis au violet.

— Pourquoi n’est-il pas encore là ? demanda Mike Corcoran. 

Personne ne répondit.

Le soir se transforma lentement en nuit, les étoiles sortirent. Toujours rien. Ils tirèrent les stores pour que Hope ne puisse pas voir à l’intérieur de la maison. Un coyote glapit et hurla au loin et Coyle et Duhame échangèrent des regards inquiets. Les flics n’avaient pas prévu ça. Ils avaient des femmes anxieuses, des dîners chauds, la télé et des lits chauds qui les attendaient à la maison. Le silence et l’attente les ébranlèrent.

— Peut-être qu’il s’est enfui, dit Finn, rompant un autre long silence tendu. Bon sang, peut-être qu’il ne viendra pas du tout.

— Il va venir, dit Ritter.

Vingt minutes de plus s’écoulèrent avant qu’ils ne voient les lumières de la voiture s’approcher et briller à travers les interstices des stores. Tout le monde se rapprocha de la fenêtre, tendu, écoutant attentivement. Peu après, ils entendirent le grognement d’un gros V8 qui se rapprochait.

— Ça y est, les gars, dit O’Rourke, prenant le commandement comme il se doit. Il est là.
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— Je n’y crois pas, dit Wylie, observant à travers les stores les lumières qui se rapprochent de plus en plus. Il vient juste de conduire jusqu’à la maison. Cet enfoiré est aussi audacieux que de l’acier.

— Ce type a des couilles, il faut lui reconnaître ça, marmonna O’Rourke. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Il gonfla sa poitrine. Très bien. Occupons-nous de l’affaire.

O’Rourke sortit son Colt Python de son holster d’épaule. Corcoran introduisit une cartouche dans la chambre de son Remington à pompe avec ce snick-snack brillant et croustillant qui avait mis la peur dans un million de cœurs. Moon appuya silencieusement sur la sécurité de son M4 et échangea un regard avec Ritter. Les deux pensaient la même chose. Putain de flics. Un autre jour, ils n’auraient pas hésité à abattre toute cette bande puante et à se rendre service à eux-mêmes et au monde. Mais c’était les gens avec qui ils devaient travailler.

— Mais qu’est-ce qu’il fout ? murmura Finn, qui regardait depuis une autre fenêtre. Mais lorsque les lumières éblouissantes se rapprochèrent de la maison et qu’il reconnut le véhicule, il se dégonfla comme un ballon crevé.

Le Dodge Ram.

Ce n’était pas Hope. Big Joe était de retour.

— Oh, merde, dit Finn dans un souffle.

Il regarda, paralysé, alors que le pick-up s’arrêtait à l’extérieur. Les lumières et le moteur s’éteignirent. Le vieil homme sortit, ne montrant aucune raideur apparente après son long voyage depuis le Kansas. Il portait ses vêtements de voyage, un jean et une veste en jean, et avait un sac en bandoulière. Il s’attarda un moment pour fixer les quatre véhicules garés devant sa maison, et Finn vit son visage se plisser en un profond et sombre froncement de sourcils que Finn avait déjà vu auparavant.

— Oh, merde, dit-il encore. Il déglutit.

Le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait ; des pas lourds et délibérés dans le hall. Puis Big Joe entra dans la pièce, s’arrêta et, de derrière ses sourcils blancs, fixa son fils et les hommes armés à l’intérieur de sa maison.

— Je croyais que tu étais à Topeka, fut tout ce que Finn put dire au début.

— C’est quoi ce bordel ?

— Allons dans l’autre pièce, papa, dit Finn, en s’avançant et en prenant anxieusement son coude pour le ramener dans l’embrasure de la porte. Big Joe résista, puis émit un son long et grave comme un grognement et laissa Finn le guider à travers le hall jusqu’à la pièce d’en face, que Big Joe utilisait comme salon de télévision.

Big Joe avait l’air sinistre. 

— Je rentre tôt et il y a une bande de gorilles armés dans ma maison. Tu me dois une explication. Je t’écoute.

— Ça ne te regarde pas, papa. J’ai des affaires à régler, c’est tout. Ne t’en mêle pas, avant que tu ne te fasses mal.

— Ne me fais pas le coup du papa. Quelles affaires ? Tu ne reconnaîtrais pas les affaires si elles venaient te dévorer les fesses.

— Écoute, papa…

— Je veux que ces gens sortent de chez moi tout de suite.

Finn rougit. 

— Pas question.

— Qu’est-ce que tu as dit ?

— J’ai dit pas question. C’est une réunion. Ce sont mes associés.

— Associés, dit Big Joe en serrant les dents. Il attrapa le bras de Finn. Associés mon cul. Tu crois que je n’ai jamais vu une bande de truands avant ?

— C’est le chef de la police là-dedans.

— Exactement. Tu crois que je suis aveugle, mon garçon ? Tu crois que je ne vois pas ce que c’est ?

La prise que le vieil homme avait sur le bras de Finn ressemblait à une pince d’acier. 

— Lâche-moi. Finn arracha son bras et s’éloigna.

— C’est quoi ton problème ? lui lança son père. Dans quoi tu t’es fourré ? C’est comme ça que je t’ai élevé ? Un putain de criminel ?

Finn sentit quelque chose se briser en lui et la colère jaillit. 

— Oh, c’était facile pour toi. Tu as fait quelque chose de toi-même. Et pour moi ? Comment je suis censé suivre mon chemin, avec ta réputation qui pèse sur moi ? Tu ne t’es jamais arrêté pour penser à ça ?

— J’ai toujours su que tu étais un lâche et un tricheur. Maintenant, tu vas tuer un homme ici, dans ma propre maison. C’est ce que c’est, non ? Une embuscade.

— Je…

— C’est ce que vous appelez vos affaires. C’est ce que tu fais quand j’ai le dos tourné. Ne me mens pas, mon garçon !

— Il… il connaît notre secret, papa. J’ai fait tout ce que j’ai pu, mais il sait. Je ne peux pas le laisser aller plus loin.

Les yeux de Big Joe s’enflammèrent de fureur. 

— Alors c’est ça. Tu as ouvert ta grande bouche. Tu l’as laissé sortir.

— Non ! Je…

— Pas une âme, râla le vieil homme. Pas une âme vivante n’a jamais su. Je l’ai gardé enfermé comme le saint des saints depuis vingt ans avant même ta naissance. Et maintenant, tu te lèves et en parles. Tu as de la merde de cheval à la place du cerveau, fils ? Tu ne sais pas ce qui va t’arriver si les gens connaissent la vérité sur notre famille ? Ses gros poings étaient serrés alors qu’il avançait vers Finn.

Finn dégaina le revolver de sa ceinture. 

— J’ai subi assez d’abus de ta part. Toute ma vie tu m’as rabaissé.

Big Joe lui montra ses dents jaunes alors qu’il continuait à avancer. 

— Je t’ai rabaissé, mon garçon, et tu ne te relèveras pas.

— Ne t’approche pas plus, tu m’entends ? Recule ! Finn pointa son arme et actionna le chien.

Mais Big Joe se contenta de regarder dédaigneusement le revolver. Il semblait faire deux mètres de haut. Une montagne de granit se dressant au-dessus de Finn, prête à lui tomber dessus comme un million de tonnes de roche. Qu’est-ce que tu vas faire avec ça ? Tu vas me fumer ? Tu vas descendre le vieux avec ton flingue ? Hein ? Nous montrer à tous quel gros dur tu es ? Hein ? Il continuait à pousser Finn dans la poitrine, le repoussant plus fort à chaque fois.

Je te préviens…

Big Joe le regardait avec un pur dégoût, comme s’il pouvait cracher du sang à sa seule vue. 

— Tu me fais honte, Finn McCrory. J’aurais dû t’étrangler le jour où ils t’ont sorti de ta mère, Dieu ait son âme.

Le dos de Finn était contre le mur. Il ne pouvait plus reculer…

Big Joe se précipita pour arracher l’arme de la main de Finn.

Le boom stupéfiant du magnum sembla chasser tout l’air de la pièce. Pendant un moment terrible, Big Joe se tint debout, se balançant sur ses pieds, regardant avec une rage incrédule et apoplectique son fils qui venait de lui tirer dessus. Puis ses yeux se baissèrent et il vit le sang. Il tituba d’un pas en arrière. Un genou se déroba d’abord, puis l’autre, et Big Joe se mit à tournoyer et heurta le sol poli, face contre terre, avec un bruit presque aussi fort que celui du coup de feu.

Finn le fixa du regard. Fixant le revolver dans sa main.

La porte s’ouvrit. Ritter courut dans la pièce, s’arrêta et regarda la carcasse inerte de Big Joe.

— Je ne l’ai pas tué, dit Finn, parlant fort comme un sourd par-dessus le sifflement de ses oreilles. Hope l’a fait. On l’a tous vu, non ? Hope est venu ici et a assassiné un vieil homme sans défense. Tu es témoin, Ritter.

Ritter ne dit rien.

La détonation d’un second coup de feu les fit se retourner. Elle venait de l’autre pièce.
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Ritter traversa le hall en courant, Finn derrière lui, serrant toujours l’arme à feu. Tout le monde dans l’autre pièce était debout et regardait soit la fenêtre brisée qui donnait sur l’avant de la maison, soit Mike Corcoran qui se tenait là avec la pompe à action dirigée vers le verre brisé, la fumée suintant de son canon.

— Que s’est-il passé ? dit Ritter.

Corcoran se mouilla les lèvres avec sa langue, toujours en pointant le fusil vers la fenêtre. 

— J’ai vu quelque chose. Dehors. Un mouvement.

— Tu pensais l’avoir vu.

Corcoran secoua la tête. 

— Non, mec. Je l’ai vu. Une forme. Juste un instant.

— Ça aurait pu être un animal, marmonna O’Rourke.

Ritter dégaina son pistolet et s’approcha de la fenêtre, écarta avec précaution le store déchiqueté et regarda à travers les restes de la vitre. Il ne voyait rien d’autre que l’obscurité. Peut-être qu’ils sautaient juste sur des ombres. Ou peut-être pas.

Le silence dehors était déconcertant. Si Hope était ici, il pouvait être n’importe où autour de la maison.

— C’était quoi cette fusillade là-dedans ? demanda O’Rourke, en pointant vers l’autre pièce.

— Oublie ça, dit Ritter au chef avec un regard perçant. Et baisse la voix. O’Rourke n’était plus aux commandes, s’il l’avait jamais été. Ritter prit les choses en main aussi facilement qu’il respirait. Dave, allume les lumières. Toi, toi et toi – désignant Corcoran, Wylie et Duhame – je vous veux devant la maison. Dispersez-vous, restez dans l’ombre, tirez sur tout ce qui bouge. Si ça commence à bouger, ne quittez pas votre position. Il se tourna vers Meagher, Lukas et Strickman. Vous trois, couvrez l’arrière.

— Je reste ici, chuchota O’Rourke, en prenant position près de la fenêtre. Au cas où il essaierait d’entrer.

Meagher éteignit les lumières. La lumière laiteuse filtrait à travers les stores, l’obscurité soudaine les transformant tous en silhouettes sombres. Ritter aimait l’obscurité. C’était son élément. Il se tourna et fit un geste vers Moon, un ordre tacite qui était plus clair que la lumière du jour entre eux. Cela signifiait « Va voir la femme », et c’était de la musique pour Billy Bob.

Moon tapa sur l’épaule de Coyle. 

— Tu viens avec moi, le flic.

Corcoran, Wylie et Duhame prirent leurs armes et se dirigèrent vers l’extérieur pour garder l’avant, tandis que Moon conduisit Coyle vers l’arrière.

Ritter prit McCrory à part, parlant bas. 

— Je ne peux pas rester avec vous, patron. Y a-t-il un endroit où vous pouvez vous enfermer ?

— Le bureau du vieux. Finn tremblait d’excitation nerveuse, pas tellement à cause de Hope, mais à cause de la prise de conscience de ce qu’il venait de faire. Il pensa que c’était son bureau maintenant.

— Montrez-moi le chemin, lui dit Ritter.

Finn conduisit Ritter dans le hall jusqu’au large escalier en bois, puis le monta et traversa la maison jusqu’au bureau orienté au sud. La lumière de la lune provenant de la fenêtre éclairait faiblement le bureau du vieil homme, la cheminée derrière elle et les bois de cerf à six pointes accrochés au mur au-dessus.

— Enfermez-vous, lui dit Ritter. Si vous entendez des coups de feu, ne bougez pas. Si quelqu’un passe cette porte…

— J’ai ça. Finn tapota l’étui à sa ceinture. C’était le même pistolet avec lequel il avait tiré sur Blaylock. Ritter savait qu’il n’avait pas peur d’appuyer sur la gâchette.

— Laissez la lumière éteinte, dit Ritter, et il partit.

— Tuez-le, lui cria Finn.

La maison du ranch était remplie d’un silence qui était presque palpable. Comme si un brouillard épais et glacial s’était abattu sur l’endroit, le coupant entièrement du monde extérieur. Ritter avait des frissons à l’idée de ce qui allait arriver. Les secondes s’écoulaient comme des carillons dans sa tête.

Alors qu’il atteignait le bas de l’escalier, le silence prit finalement fin. Le triple coup de feu venait de l’extérieur. Une pause, puis deux autres détonations.

L’avant de la maison.

Ritter avança rapidement dans le couloir jusqu’à la porte. À l’extérieur, il trouva Wylie et Duhame debout dans l’ombre des chênes, des fusils brandis à gauche et à droite comme si chaque poche d’obscurité contenait une menace. Ritter vit le fusil à pompe Remington 870 posé sur le sol. Celui de Corcoran.

— Mike est parti, dit Wylie, respirant difficilement. Il était juste à côté de moi, et puis il est parti, juste comme ça.

— Tu n’as rien vu ? Tu as bien dû voir quelque chose.

Les yeux de Wylie brillaient dans l’obscurité. Il déglutit de façon audible. 

— Je n’ai rien vu ni entendu, bon sang. Il était là et puis il n’y était plus.

— Comme si un putain de fantôme l’avait enlevé, marmonna Duhame.

Ritter jeta un coup d’œil autour de lui dans l’obscurité profonde. Le flic ne devait pas être loin, mort dans les buissons. Ritter ne croyait pas aux fantômes. Il savait ce qui avait pris Corcoran, et Hope était déjà ailleurs.

Ritter avait chassé des hommes toute sa vie. Personne ne pouvait lui échapper.

Ses yeux se rétrécirent. Y avait-il un mouvement sur le côté de la maison ? Il regarda fixement, dans l’obscurité. Il était certain qu’une partie des ombres s’était déplacée. Du noir se déplaçant sur du noir. Ritter ne voulait pas utiliser une lampe de poche et trahir sa propre position. L’obscurité pouvait travailler pour vous autant que contre vous. C’est pourquoi il l’aimait.

Ritter se retourna vers Wylie, et lui chuchota à l’oreille : 

— Derrière moi. En file indienne, à trois mètres de distance. Pas un bruit.

Ils remontèrent le côté de la maison vers l’endroit où Ritter pensait avoir vu le mouvement. Ritter ouvrit la voie, léger et silencieux comme une panthère, puis Wylie, puis Duhame. Ritter pouvait presque entendre le battement de cœur de Wylie à quelques pas derrière.

Il tressaillit quand le craquement d’une brindille vint de l’arrière. Toutes ces fois où il avait dirigé des patrouilles des forces spéciales américaines à travers le territoire ennemi il avait la certitude qu’aucun de ses hommes ne laisserait le moindre signe de leur passage ; maintenant il était en charge d’une bande de flics de base qui annonçaient leur présence avec une traînée sonore comme un putain de rhinocéros. Il lui rendit son regard de colère, et vit le visage blafard de Wylie derrière lui dans l’obscurité. Ritter mit son doigt sur ses lèvres. Wylie secoua la tête, comme pour dire « ce n’était pas moi ».

Les yeux de Ritter se rétrécirent. Il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Wylie, vers l’endroit où Duhame les suivait il y avait un instant.

Duhame n’était plus là.

Ritter fit demi-tour, frôla Wylie, puis s’arrêta après cinq mètres et regarda en bas.

Duhame était étendu, le visage dans la terre. Ritter s’accroupit et retourna le flic. Son larynx avait été écrasé et son cou était brisé.

Ritter eut un frisson. C’était un sentiment qu’il n’avait pas eu depuis très, très longtemps. Il regarda dans les ombres et les sentit le regarder en retour.

— Je sais que vous êtes là.

Wylie vit le corps et prit une grande inspiration. 

— Jésus Christ. C’est quoi ce bordel ?

— Il nous chasse, dit Ritter.

Puis les lumières s’allumèrent dans la maison.

Ritter courut vers la porte, sans se soucier de savoir si Wylie était avec lui ou pas. Le hall d’entrée était éclairé, tout comme la pièce avec la fenêtre soufflée où ils avaient tous attendu plus tôt.

O’Rourke ne l’avait jamais quittée. Mais ce n’était pas lui qui avait allumé les lumières. Il était assis dans un fauteuil avec un tomahawk Cherokee enfoncé dans le crâne. La flaque de sang à ses pieds s’étendait encore lentement, accrochant le reflet des lumières.

Ritter sentit Wylie entrer dans la pièce derrière lui, il entendit le souffle de choc. Wylie n’était pas habitué à ce genre de choses. Il allait devoir apprendre rapidement.

— Ne bouge pas, lui dit Ritter, et il laissa le flic debout, bouche bée, pendant qu’il sortait rapidement de la pièce et remontait le couloir jusqu’aux escaliers, éteignant la lumière au passage.

Il atteignit la porte du bureau et frappa du poing.

— Qui c’est ? dit la voix nerveuse de l’intérieur.

— Je vérifie juste, patron. Ne bougez pas.

Avant que McCrory ne puisse répondre, la tête de Ritter se retourna au bruit percutant du coup de feu en bas. Il sprinta dans l’escalier, dans le couloir et dans la pièce.

Wylie avait bougé, mais seulement aussi loin que le coup de fusil l’avait projeté. Il était étalé en arrière sur le bar, la moitié de la tête en moins. Le sang coulait goutte à goutte sur le bord du bar et dans le crachoir sur le sol.

Ritter se retourna au son des pas dans le hall, leva son fusil pour le pointer vers la porte, puis le baissa quand Strickman, Lukas et Meagher entrèrent dans la pièce.

— Merde, dit Lukas à la vue des flics morts.

— Je vous avais dit de ne pas quitter vos positions, dit Ritter. Où est Moon ?
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Le bloc des écuries était sombre. Billy Bob Moon fouilla dans sa poche pour trouver la clé que McCrory lui avait donnée, alluma sa torche sur la porte de la sellerie et déverrouilla le cadenas. Il défit le verrou du haut, puis celui du bas, ouvrit la porte d’un cran et alluma sa torche, regardant à l’intérieur. 

— Petit cochon, petit cochon, laisse-moi entrer, dit-il doucement.

Érin était assise dans le coin, le dos contre le mur blanchi à la chaux, les genoux relevés et les bras enroulés autour de ses tibias. Elle leva les yeux en signe de peur et de défi, clignant des yeux au rayon de lumière qui jouait sur son visage, et Moon eut un pincement au cœur quand il vit qu’elle avait pleuré.

— Je t’avais dit que je reviendrais, ailes d’ange. Il ramena la torche pour la tenir sous son menton, lui lança un sourire démoniaque, puis retira sa tête de la fente de la porte et se tourna vers Coyle. J’en ai pour quelques minutes. Garde tes yeux ouverts et tes putains d’oreilles fermées. Tu vois ce que je veux dire ?

— Personne n’a parlé de ça, mon frère, dit Coyle, qui avait compris le message.

— Je ne suis pas ton frère, le flic. Moon lui fit un sourire. Peu importe, tu t’inquiètes de ne pas avoir un morceau quand j’aurai fini ? Il entra dans la sellerie et tira la porte sur lui.

— Enfin ensemble, dit-il, en braquant la torche dans ses yeux.

Érin se leva en clignant des yeux, mais avant qu’elle ait pu faire un bruit ou un mouvement, il se précipita sur elle et l’assomma d’un coup au cou, puis la frappa au visage. Sa tête tomba en arrière et il la rattrapa alors qu’elle tombait. Moon s’aida d’un bon et long toucher pendant qu’il la descendait sur le sol. « Oh, oui », souffla-t-il. « Toi et moi. Mon doux bébé ».

 

— Tout va bien là-dedans ? dit la voix de Coyle de l’extérieur.

— La ferme, répondit Moon.

Il s’agenouilla à côté d’elle, détacha son M4 et le posa sur le sol, puis positionna la torche de façon à ce que son faisceau éclaire son corps. Passant derrière sa hanche, il sortit le couteau noir USMC Ka-Bar de son étui en cuir.

S’asseoir en tenant un couteau sur le corps souple d’une femme était une sensation tellement agréable. Moon enfonça la pointe du couteau entre les boutons de son chemisier et l’inclina de façon à pouvoir regarder à l’intérieur, se donnant ainsi un aperçu de ce qui allait suivre. Joli. Très joli.

Le couteau se figea dans sa main pendant un instant lorsque de multiples coups de feu retentirent, étouffés par la distance et les bâtiments.

— Il se passe quelque chose, dit Coyle.

Moon poussa un soupir et tourna la tête pour aboyer : 

— J’entends ta voix encore une fois, mec, je te jure… Il avait attendu trop longtemps pour être distrait. Ritter pouvait gérer les choses dehors.

Moon coupa une bande de tissu de la chemise d’Érin avec la lame tranchante comme un rasoir et l’utilisa pour attacher un bâillon autour de sa bouche. Le couteau n’était plus nécessaire, pour le moment. Alors qu’il le remettait dans son fourreau, il entendit d’autres coups de feu au loin ; un seul coup de feu cette fois, le boum grave et puissant d’un calibre douze qui semblait provenir de la maison. Moon s’arrêta, détectant le bruit de Coyle qui se déplaçait nerveusement derrière la porte de la sellerie. Cette fois, le flic eut le bon sens de se taire.

— Tu vois, ils l’ont eu, marmonna Moon dans un souffle. Pas de quoi s’énerver.

Il avait mieux à faire. Oh, tellement mieux. Il passa une main le long de la courbe de la cuisse et de la hanche de la femme inconsciente, savourant le moment, prenant son temps. La main continua vers le haut, glissant sur elle. Elle atteignit son épaule puis se déplaça sur sa gorge, s’y attarda une seconde alors qu’il se demandait ce que ça ferait de l’étrangler alors qu’elle était encore inconsciente, totalement docile et passive. C’était quelque chose qu’il n’avait jamais essayé avant. Ensuite, il pourrait se la faire quand elle serait morte : ce qu’il n’avait fait qu’une fois auparavant, et qu’il avait apprécié ; mais il était difficile de décider si ce serait plus amusant que de se la faire pendant qu’elle était éveillée et qu’elle se débattait, puis de l’étrangler. Ou d’utiliser le couteau sur elle.

Tant d’options. C’était le genre de questions fondamentales qui préoccupaient généralement la plupart de ses pensées. Quoi qu’il choisisse, personne n’y verrait d’inconvénient. Pourquoi s’accrocher à l’appât maintenant que le poisson mordait ?

Il décida de le faire pendant qu’elle était encore vivante, puis d’utiliser le couteau. Il y en aurait d’autres. Sa main continua à bouger. Très lentement, il défit un bouton de son chemisier. Il passa sa langue sur ses lèvres. Il défit un autre bouton, inséra un doigt et tira le coton doux un peu en arrière pour voir le tissu en dentelle de son soutien-gorge. « Ooh. Bébé. Oncle Moon va te donner de l’amour ». Il descendit au bouton suivant.

— Il y a quelque chose… commença Coyle devant la porte, mais il ne termina jamais sa phrase.

Moon entendit un bruit sourd. 

— Merde, je t’ai dit de te taire ! cria-t-il.

Quelque chose martela la porte, fort. Moon se leva et s’éloigna de la femme sur le sol, prit sa torche, marcha furieusement vers la porte et l’ouvrit pour braquer la lumière sur le visage de Coyle et lui donner un coup de poing, pour casser les dents de cet enfoiré qui l’avait dérangé.

Pas de Coyle.

Moon sortit de la sellerie, braqua la torche dans l’allée qui longeait les stands. 

— Hé le flic, où t’es passé ?

Pas de réponse. Coyle avait dû retourner rejoindre les autres.

— Putain, dit Moon, à peine déçu de ne pas pouvoir tuer le type après en avoir fini avec la femme. Il caressait l’idée depuis quelques heures, sans autre raison que de ne pas aimer le visage de Coyle. Et il était un flic. Ça faisait longtemps qu’il n’avait pas refroidi un flic. D’une certaine façon, c’était plus amusant que de tuer de vraies personnes. Tuer un flic corrompu était encore mieux. Qu’est-ce qu’on pouvait faire ? Appeler la police ? Moon pensait que c’était hilarant.

Il se retourna vers la sellerie et quelque chose le frappa d’un coup sec au visage. Sa vision explosa en lumière blanche et il se retrouva sur le dos, essayant de regarder à travers la brume d’étoiles. Le sang remplit sa bouche et son nez.

L’homme qui se tenait au-dessus de lui semblait avoir surgi de nulle part, comme s’il avait surgi du sol.


61

Ben vérifia le pouls d’Érin et retira le bâillon. Elle était inconsciente. Sa lèvre était coupée par le coup qui l’avait assommée. Mais elle était vivante. On ne pourrait pas dire la même chose de Billy Bob Moon, dans quelques instants.

— Regarde-moi, Moon, dit Ben. Tu sais qui je suis, n’est-ce pas ? Il pointa le fusil à canon scié sur le visage de Moon.

Moon cligna des yeux, cracha du sang, et ses dents claquèrent dans un rictus rouge. 

— Fils de pute.

— Je savais que je te trouverais ici, Moon, dit Ben. Je t’ai senti. Lève-toi.

Moon était blessé, mais pas à ce point. Il se leva rapidement, les genoux légèrement pliés, chaque muscle tendu, prêt à se battre. 

— Si tu veux me tirer dessus, fais-le vite.

Ben jeta l’arme à terre et toucha la poignée du couteau de tranchée dans sa ceinture, sans le dégainer. Il secoua la tête. 

— Tu sais déjà ce que ça fait d’être au bout du manche d’un de ces couteaux. Maintenant tu vas découvrir ce que ça fait de le sentir dans son corps.

Moon cracha encore. 

— Tu crois que je n’ai jamais été coupé avant ?

— Ce sera la dernière fois. C’est une promesse.

— Il faut plus qu’un ivrogne pour prendre le dessus sur le vieux Billy Bob. Moon fit un sourire carnassier. Hé, putain d’ivrogne. Où est ta bouteille ? Et si je te coupais les bras et les jambes et que tu mangeais le foie de ta copine ? Le tout arrosé d’un bon whisky de maïs.

Ben le regarda.

Moon se mit à rire, puis coupa court à son rire pour sortir le Ka-Bar et s’élancer vers l’avant dans un rapide coup de massue en deux temps qui aurait surpris la plupart des hommes, même des soldats bien entraînés. Il était rapide comme un crotale, mais Ben avait tellement d’avance qu’il savait ce que Moon allait faire avant même qu’il ne le fasse. Il s’écarta de l’arc de la frappe, attrapa le poignet de Moon et écrasa les nerfs de sa main, ce qui fit que ses doigts lâchèrent le couteau. Au même moment, le coude de Ben s’écrasa sur le visage de Moon. Celui-ci tituba, mais Ben avait toujours son bras, il ne put que tituber en cercle pendant que Ben tirait le couteau de sa ceinture.

Ben serra fermement la poignée du poing américain et frappa Moon au visage avec. Ce dernier était aveuglé par la douleur et ne vit pas le coup venir ni n’essaya de le bloquer avec son bras libre. Le garde-main en acier clouté le frappa de plein fouet avec toute la force que Ben pouvait y mettre. Le nez de Moon devint une bouillie sanguinolente écrasée sous son œil gauche. Ben le frappa à nouveau, tout aussi fort, lui fracassa la mâchoire et sentit ses dents céder. Puis il le frappa encore, et encore. Craquement. Pommette. Fêlure. L’orbite.

Moon tomba, heurtant le sol sur le dos. Ben avait toujours le bras. Il pressa le coude de Moon contre son genou et le plia comme il n’aurait jamais dû le faire, dans le sens inverse de l’articulation, avec un craquement et des éclats qui furent noyés par le cri gargouillant de Moon. Ben lâcha son bras cassé, attrapa l’autre et fit la même chose. Moon ne criait plus. Il couinait comme un cochon. Ben appuya la semelle de sa botte contre la gorge de Moon, le plaquant au sol et étouffant le son. Il se pencha et regarda le visage défiguré de l’homme.

— C’est pour Kristen Hall, dit-il.

Puis il planta la pointe du couteau de tranchée dans la chair molle sous le menton de Moon et l’enfonça dans sa mâchoire cassée, à travers sa langue et son palais et à travers l’os jusqu’à ce qu’il pénètre profondément dans son cerveau. Ben regarda les yeux se révulser et la lumière s’éteindre. Il secoua la lame, la dégagea, l’essuya sur le T-shirt « J’appelle pas le 911 » de Moon et la remit dans son fourreau. Il ne ressentit rien en s’éloignant de l’homme mort, aucune colère, aucune satisfaction. Ce qui était fait était fait. Ben ramassa le fusil de Moon et l’accrocha à son épaule gauche sur son gilet tactique à deux points, puis il prit son fusil de chasse et l’accrocha à l’autre épaule.

Érin était toujours inconsciente, mais son pouls était normal et sa respiration régulière. Il ne pouvait pas la laisser ici. Ben la prit doucement dans ses bras et la porta hors du bloc des écuries. Il passa devant la stalle où il avait traîné le corps de l’homme qui avait été avec Moon, s’arrêta à l’entrée, regarda à gauche et à droite. L’ennemi avait six hommes de moins. Selon les calculs de Ben, il avait encore trois soldats de McCrory à affronter.

Sans compter Ritter. Ritter était le souci.

Ben se sentait exposé alors qu’il revenait sur ses pas devant la maison, s’attendant à recevoir une balle dans le dos à tout moment. Il savait déjà où il l’emmenait, et avait les clés dans sa poche. Ce n’était pas la cachette parfaite, mais c’était le mieux qu’il pouvait faire pour le moment. Atteignant le Dodge Ram garé devant la maison, il soutint le poids d’Érin sur un bras et une épaule, ouvrit la porte arrière du passager et glissa sa forme molle à l’intérieur. Même en plein jour, elle n’aurait pas pu être vue à travers la vitre teintée.

Il était certain qu’elle reviendrait à elle dans les prochaines minutes et regrettait de ne pas pouvoir être avec elle lorsqu’elle se réveillerait, confuse et désorientée, dans un nouvel endroit étrange. Il ferma la porte en silence et fit claquer le verrouillage central avec le porte-clés. Un autre bouton lui permettait de désarmer à distance le système d’alarme. Il craignait que si elle se réveillait et se déplaçait à l’intérieur de la cabine, ou essayait d’ouvrir la porte, elle déclencherait la sirène.

— Je reviendrai te chercher, lui promit-il, même si elle ne pouvait pas l’entendre.

Il s’éclipsa.

De retour dans le couloir du ranch, Ben regarda par la porte à sa droite. Le grand homme aux cheveux gris était toujours assis là avec le tomahawk indien enfoncé dans le cerveau. Tous les ornements domestiques ne font pas des armes improvisées aussi utiles. Celui à qui il manquait la moitié de la tête était toujours affalé sur le bar. Il n’y avait personne d’autre dans les parages. Ben retourna dans le couloir. À sa gauche, une mare de sang s’étendait sous une porte fermée. Il l’ouvrit un peu, étalant le sang sur le sol comme une peinture épaisse. Un bras mort était étendu dans le sang de l’autre côté de la porte. L’homme à qui il appartenait était grand et vieux et ressemblait beaucoup à Joe McCrory. Cela expliquait le coup de feu que Ben avait entendu de l’intérieur de la maison plus tôt. Il ne savait pas pourquoi ils avaient tué le vieil homme. Mais Joe pouvait être un problème pour Ben, et s’il était mort, ça lui facilitait les choses.

Ben passa à autre chose. Il avait besoin de trouver McCrory Junior. Il savait que Finn était ici, parce que la Mercedes SL-class verte y était. Ritter aurait voulu protéger son patron quand les ennuis ont commencé, peut-être pas par amour ou loyauté mais certainement pour garder son emploi bien payé. Où cacher un non combattant aussi important dans une grande maison comme celle-ci ? Pas au rez-de-chaussée. Quelque part aussi loin que possible de l’action.

Ben se dirigea vers l’escalier au bout du couloir sombre et testa son poids sur la première marche. Elle grinçait au milieu mais pas sur le côté, alors il resta sur le bord. À partir d’un palier, l’escalier revint à 180 degrés pour une autre volée de marches. Au sommet, un large passage menait au palier supérieur, avec des portes de chaque côté. D’autres têtes d’animaux morts aux yeux vitreux ornaient les murs. Ben ne savait pas s’il aurait pu vivre dans une maison remplie de choses qu’il avait tuées et qui le regardaient comme ça.

Il avança le long du passage, vérifiant les portes à gauche et à droite. Il vérifiait la quatrième porte, qui donnait sur une chambre d’amis, quand il entendit quelque chose et s’arrêta, la tête penchée, pour écouter. C’était le doux grincement d’au moins trois hommes qui montaient les escaliers après lui.

Les soldats de McCrory étaient de retour dans la maison.
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Ben se réfugia dans la chambre. Il se tint près de la porte et écouta dans l’obscurité les pas qui atteignaient le haut de l’escalier et venaient piétiner le long du passage. Il entendit les portes s’ouvrir et se fermer, chaque pièce étant vérifiée comme il l’avait fait lui-même. À chaque fois qu’une porte se fermait, les pas se rapprochaient et il pouvait les entendre plus clairement. Il compta quatre hommes.

Ils atteignirent la chambre dans laquelle il se trouvait. Les pas se sont arrêtés à l’extérieur. Un rayon de torche léchait l’interstice au bas de la porte. Ben crut entendre le plus léger murmure.

La poignée commença à tourner.

Ben fit un pas en arrière, pointa le fusil de chasse de la hanche vers le milieu de la porte et tira trois cartouches de chevrotine aussi vite qu’il pouvait actionner la glissière tout en gardant la détente en arrière. L’éclair de la bouche du canon illumina l’énorme trou en lambeaux où se trouvait le panneau central de la porte.

À travers le bourdonnement dans ses oreilles, Ben entendit des pas de course se dirigeant vers les escaliers. Un seul homme. Il mit une Brenneke directement dans la culasse de l’Ithaca, mit la pompe en batterie et pivota sur ses pieds pour poursuivre le coureur comme un tireur de ball-trap poursuivant une assiette en argile en mouvement. Avec une balle Brenneke, peu importe qu’il y ait un mur entre lui et la cible. L’arme fit boum et frappa fort contre son épaule, et un cratère se creusa dans le mur, projetant du plâtre sur lui.

Quelque chose dévala les escaliers. Ben se précipita vers la porte fracassée et l’ouvrit d’un coup sec. Il sauta par-dessus les trois corps étalés et empilés de l’autre côté et se précipita vers l’escalier, prenant des cartouches de chevrotine dans sa poche et les introduisant dans le tube du chargeur du fusil. À sa droite, il y avait l’énorme trou dans le mur où sa balle avait traversé. À sa gauche, sur le mur opposé, une tache de sang noir. Encore plus de sang sur les escaliers. Ben les descendit après sa cible blessée, atteignit le premier palier, puis dut se reculer lorsque les tirs se répandirent dans la cage d’escalier, arrachant des lambeaux de la lourde rampe en chêne. Ben poussa l’Ithaca entre les barreaux de la rampe d’escalier et lâcha quatre charges de chevrotine dans la direction d’où provenaient les tirs.

Les tirs devinrent silencieux. Ben attendit, parfaitement immobile dans l’obscurité. Il était doué pour attendre. Une minute passa. Puis une autre. Aucun bruit ne venait d’en bas.

Quand il fut satisfait, il remonta le passage vers les trois hommes morts. Il y avait beaucoup de sang sur le sol et le mur en face de la porte brisée. Même dans la pénombre, il pouvait voir que les éclats volants avaient fait autant de dégâts que les coups de fusil. Il enjamba les corps et continua à marcher.

Il vérifia de pièce en pièce jusqu’à ce qu’il trouve la porte verrouillée. Il tourna la poignée. Du bois massif. Pas le genre de porte qu’on peut enfoncer avec un coup de pied ou deux.

— Ritter ? dit une voix à l’intérieur. La voix de McCrory.

Comme Ben ne répondait pas, McCrory ouvrit le feu de l’intérieur. Trois trous de balles s’ouvrirent dans le bois épais.

Ben recula en titubant devant la porte. Quoi que McCrory lui réservait là-dedans, il n’en voulait pas. Mais son arme était plus grosse. Il introduisit un autre Brenneke dans la culasse de l’Ithaca, puis écrasa le canon contre la serrure de la porte et tira. C’était la façon dont les équipes d’entrée militaires forçaient les portes fermées, et Ben n’avait pas encore vu de serrure qui n’éclatait pas en morceaux devant ce genre de punition.

Finn McCrory s’était mis à l’abri lorsque la porte s’ouvrit avec une telle force qu’elle s’écrasa contre le mur. Le temps de se redresser et de pointer le Magnum .44, Ben était déjà à l’intérieur de la pièce et sur lui. Il arracha le gros et lourd revolver des mains de McCrory et lui asséna un violent coup de crosse sur le visage. McCrory cria et tituba en arrière contre un bureau.

Le bureau était décoré dans le même style que le reste du ranch. Une lampe de banquier traditionnelle en laiton et verre vert éclairait le bureau. Un fauteuil de commandant en cuir se trouvait entre le bureau et une grande cheminée. Au-dessus de celle-ci pendait un grand râtelier de bois de cerf monté sur un bouclier. Posé sur les bois, un vieux fusil de chasse Winchester à levier, qui avait vraisemblablement été à l’origine du trophée.

Ben remarqua à peine tout cela. Il vit la plage en Irlande. Kristen fuyant les hommes que McCrory avait envoyés pour la tuer. Il l’imagina de la façon dont Moon et Ritter l’avaient laissée étendue sur les rochers.

— Non, dit McCrory. Ses yeux étaient grands et ronds. Il leva les mains comme s’il pensait pouvoir arrêter une balle de calibre douze du fusil que Ben pointait sur son visage.

Je ne suis pas un bourreau, avait dit Ben à Kurzweil.

Mais dans le cas de McCrory, il était prêt à faire une exception.

Il actionna la pompe du fusil, comme il l’avait fait des milliers de fois auparavant. Clack : le mouvement vers l’arrière pour que la griffe de l’extracteur s’accroche au bord de la douille, la retire de la chambre et la rejette comme déchet par l’orifice de l’éjecteur. Clack : le mouvement vers l’avant pour chambrer la balle suivante alors qu’elle était poussée hors du tube du chargeur.

Mais quelque chose n’allait pas. La pompe ne voulait pas retourner en avant. L’action ne se fermait pas, parce que quelque chose empêchait la cartouche de se loger. Le vide n’avait pas été éjecté.

Arrêt classique de la pompe. Tous les flics et soldats qui avaient reçu un entraînement aux armes à feu avaient appris à réparer le blocage. C’était quelque chose dont on parlait dans les salles de classe mais qui se produisait rarement sur le terrain. Une chance sur un million. Une chance infime, comme un pneu crevé ou une batterie à plat. Sauf que ça pouvait vous faire tuer.

Ben pouvait soit éliminer le blocage en enfonçant la crosse de l’arme verticalement contre le sol, soit jeter l’arme et utiliser le fusil qu’il avait pris à Moon et qui était toujours en bandoulière derrière son dos. Aucune des deux options n’était réalisable en moins de deux ou trois secondes, et deux ou trois secondes étaient tout le temps dont Finn McCrory avait besoin pour voir que son adversaire était en difficulté. McCrory eut l’air surpris pendant un instant, puis trébucha autour de l’arrière du bureau, tomba presque par-dessus la chaise du commandant et attrapa le fusil de chasse Winchester qui reposait sur les bois de cerf au-dessus de la cheminée.

McCrory actionna le levier. Aucun dysfonctionnement. Juste le son inimitable d’une action bien huilée d’un fusil chambrant une cartouche longue et puissante. Il semblait que Big Joe aimait garder ses fusils chargés.

McCrory sourit et pointa l’arme vers la tête de Ben.


63

Fixant le mauvais bout du canon octogonal de la Winchester, Ben laissa tomber le fusil de chasse.

— L’arme d’épaule aussi, dit Finn McCrory.

Ben dégaina le M4 et le laissa tomber.

— Et le reste, dit Finn.

Ben sortit le couteau de tranchée de son fourreau et pensa à le jeter sur McCrory. Mais de tous les couteaux du monde, aucun n’aurait pu être moins adapté au lancer. Le poids de l’énorme poing américain en acier le déséquilibrerait complètement lors du vol. Alors que McCrory n’avait qu’à bouger un doigt et Ben serait aussi mort que le cerf qui avait fait don de ses bois pour le mur de Big Joe.

Ben laissa tomber le couteau.

Les yeux de Finn brillèrent. 

— Alors tu pensais venir ici et me tirer dessus, hein, connard ?

— Tu l’as cherché, McCrory.

— Tu parles de la fille, hein ? Kristen Hall ?

— Je suis surpris que tu te souviennes de son nom, dit Ben.

— Tu penses que je voulais que ça arrive ? Que je voulais qu’elle meure ?

— Je suis sûr qu’elle ne t’a pas laissé le choix, dit Ben.

— C’est comme ça que je le vois. N’importe qui à ma place aurait fait la même chose.

— Bien sûr. Tu n’es qu’un type normal.

— Tu penses que j’aurais dû la payer ? Tu penses qu’elle serait partie ? Oublie ça. Aucune chance. Elle m’aurait saigné à blanc.

— C’est elle qui a fait une énorme hémorragie, dit Ben.

— Tout le monde a des secrets, Hope. Il se trouve que j’en ai plus que la plupart des gens, et ton amie en savait beaucoup trop. Finn sourit à Ben par-dessus le viseur de son fusil. Mais qu’est-ce que je dis ? Tu en as aussi, n’est-ce pas ?

— C’est Kristen qui a découvert la plupart des choses, dit Ben. Tout ce que j’ai fait, c’est de remplir les trous. Je pense qu’elle a trouvé le nom McCrory dans ses recherches historiques, et qu’elle l’a relié à ce politicien américain prometteur dont elle avait dû entendre parler, qui tirait profit du fait que son grand-père avait fui l’Irlande et avait réussi en Amérique. Bon angle d’intérêt humain, McCrory. Mais tu aurais dû garder ta grande bouche fermée. Ce sont les dates qui t’ont trahi.

Finn gloussa. 

— C’est un fait ?

— Oui, parce que Kristen a creusé davantage et a découvert dans les registres de naissance de Glenfell que le vrai Padraig McCrory, un simple palefrenier irlandais qui travaillait sur le domaine de Glenfell, était né en 1809. Il aurait eu cent sept ans quand ton père est né. Biologiquement impossible. Ça ne collait pas, et Kristen était le genre de journaliste qui aime avoir des faits exacts. Quand elle t’a contacté initialement, elle voulait juste régler les détails. Elle t’a parlé de l’anomalie avec les dates dans les registres paroissiaux. Tu aurais pu l’ignorer si facilement. Mais au lieu de cela, tu as retourné ta veste, parce que c’est le genre de trou du cul stupide que tu es. Ça n’a fait qu’accroître ses soupçons et la pousser à creuser davantage. Au moment où elle t’a recontacté, elle connaissait la vérité et t’a mis au défi de la dire. En faisant ça, elle a fait d’elle une cible. Parce que tu avais tellement à perdre si la vérité sortait, n’est-ce pas, McCrory ?

La mâchoire de Finn se serra et ses yeux se sont rétrécirent. Son doigt se crispa sur la gâchette de la Winchester.

— C’est comme ça qu’elle a découvert qui était ton vrai grand-père, dit Ben.

— Vraiment. Tu le sais, n’est-ce pas ?

— Il est né en 1822. Cela faisait de lui un homme très âgé lorsque son fils unique a été conçu, mais ta famille a une grande longévité. Son vrai nom était Edgar Stamford.

Finn se fendit d’un autre sourire et secoua la tête. 

— Je suis impressionné, Hope. Vraiment, je le suis. Tu mérites la palme. C’est vrai. Qui aurait cru que mon grand-père était un seigneur au sang bleu ?

— Ce n’est pas tout ce qu’il était, n’est-ce pas ? dit Ben. C’était une brute et un lâche qui aimait faire battre et pendre les gens, qui maltraitait ses domestiques et tourmentait sa femme. Puis il a assassiné le vrai Padraig McCrory et a volé son identité, pour pouvoir simuler sa propre mort et s’échapper en Amérique avant que les choses qu’il avait faites ne le rattrapent. C’est de ça que tu descends. C’est drôle comme vos gènes vous rattrapent.

Le sourire de Finn ne faiblit pas. 

— Tu m’as bien cerné, n’est-ce pas ? C’est ce que dit la légende familiale, d’accord. Mon père ne l’a pas su lui-même avant 1937. Ma grand-mère Charlotte a attendu seize ans, jusqu’à ce qu’il ait vingt et un ans, pour lui dire ce que « Padraig » lui avait dit sur son lit de mort. Sa dernière confession. Ou tu le savais aussi, petit malin de rosbif ?

— Est-ce que la légende familiale mentionne ce que ton grand-père Stamford avait préparé dans son laboratoire avec son ami Heneage Fitzwilliam ? demanda Ben. L’agent pathogène qu’Élizabeth Stamford avait découvert par accident et dont elle a parlé dans son journal ? Phytophthora infestans. Ils l’ont créé. L’ont cultivé. Ils ont contaminé la récolte de pommes de terre avec.

Finn hocha lentement la tête. 

— Oh, bien sûr. Ça fait partie de la légende familiale. Ça ne me dérange pas de te le dire, vu que je vais bientôt te tuer de toute façon. Le vieux salaud m’a raconté toute l’histoire un jour où il était complètement bourré. Il m’a tout raconté. Je devais avoir vingt-six, vingt-sept ans.

— Cela a dû être un choc de découvrir que votre grand-père était un meurtrier de sang-froid responsable de la mise en œuvre d’un plan délibéré de génocide contre le peuple irlandais, causant jusqu’à deux millions de morts. Et qu’il était un espion du gouvernement britannique.

— Il n’y a aucune preuve de cette partie, dit Finn en rougissant.

— Faux, dit Ben. Kristen n’avait pas encore compris cette partie. Mais moi, si. Après qu’Élizabeth Stamford se soit remise sur pied en Angleterre, en 1851, elle est allée consulter un avocat londonien appelé Abraham Barnstable. Un avocat de haut vol. Je pense que c’était pour lui dire dans quoi son ancien mari était impliqué, et qu’elle avait l’intention de cracher le morceau. Ça a été sa grande erreur. Elle ne savait pas que Barnstable était lié aux services secrets du gouvernement. Tout le chemin jusqu’au sommet de la pyramide. Les seules personnes qui auraient pu savoir que Stamford et Fitzwilliam étaient des agents secrets en mission pour exterminer la moitié de la population irlandaise afin que les Anglais puissent s’installer sur leurs terres.

Les yeux de Finn étaient devenus des fentes. Il serra sa mâchoire. 

— Continue à parler, Hope. Je ne suis pas pressé de te faire sauter la tête.

— Quand ils ont su ce qu’elle savait, ils n’ont pas perdu de temps pour orchestrer son meurtre, qui a été attribué à un professeur innocent. Trois jours après la mort d’Élizabeth, Heneage Fitzwilliam a été abattu dans sa chambre à Cambridge. Il a dû réussir à prévenir Stamford avant sa mort, peut-être que quelqu’un l’avait suivi et qu’ils étaient en danger. Sachant ce qui allait arriver, Stamford a établi son plan. Il avait besoin d’un cadavre, un gros cadavre qui pourrait être le sien. Le palefrenier Padraig McCrory faisait très bien l’affaire. Stamford l’a assassiné, l’a habillé avec ses vêtements et a mis à son doigt un anneau de famille qui l’identifierait. Puis il brûla le manoir avec le mort à l’intérieur et s’enfuit en Amérique avec tout l’argent qu’il pouvait transporter. Il a découvert que garder l’image de l’Irlande était bon pour lui dans le Nouveau Monde. Ou peut-être avait-il simplement trop peur de laisser tomber les faux-semblants au cas où quelqu’un découvrirait qui il était vraiment et que les services secrets britanniques décident de venir frapper à sa porte pour couper le dernier lien entre eux et ce qui s’était passé en Irlande en 1847. Quelle que soit la raison, il a continué à mentir jusqu’à la fin de sa vie tordue.

— Intelligent. Très malin. C’est fini maintenant ?

— Tu ne faisais que perpétuer une tradition familiale, toi et ton père avant toi. Après tout, la réputation des McCrory s’est construite sur votre faux héritage irlandais. C’était une trop bonne chose pour la laisser partir, surtout pour un homme avec tes ambitions politiques. Vous aviez trop à gagner de toute cette tromperie, et trop à perdre si vos futurs électeurs découvraient que leur tête d’affiche était non seulement aussi irlandaise que la reine d’Angleterre, mais que son ancêtre était l’homme que le gouvernement britannique avait payé pour dévaster leur pays et assassiner des millions de personnes. Je ne pense pas que ça passe très bien auprès des électeurs irlando-américains. Vous avez dit que vous n’aviez pas d’autre choix que de tuer Kristen Hall. Vous savez quoi, McCrory ? Je vous crois.

Tout le temps que Ben avait parlé, il avait avancé vers McCrory, maintenant le contact visuel pour distraire l’homme avec l’arme du mouvement à peine perceptible de ses pieds. Le bureau était entre eux. Ben était maintenant presque assez proche pour s’emparer du fusil.

Mais Ben n’en eut jamais l’occasion.
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Si Ben avait gardé ses oreilles ouvertes au lieu de concentrer toute son attention sur le fusil qui était pointé sur lui, il aurait pu entendre les bruits laborieux d’un homme mortellement blessé qui rampait dans l’escalier, centimètre par centimètre maculé de sang. Les pas titubants se dirigeant vers la porte du bureau…

Il y a eu un fracas soudain. Big Joe McCrory franchit le seuil de la porte. Son visage était strié de douleur, de rage et de sang, et ses dents étaient déchaussées comme celles d’un animal. Sa respiration était un râle tourmenté alors qu’il se précipitait dans la pièce avec ce qui lui restait de force, les yeux écarquillés et fixés sur l’homme qui lui avait ôté la vie. Son propre fils.

— Je vais te tuer, mon garçon, dit-il en croassant. Le sang s’écoulait des lèvres du vieil homme pendant qu’il parlait. Il mourait sur ses pieds, et pourtant la force de la volonté qui l’avait animé toute sa vie le faisait avancer.

Big Joe leva un poing sanglant. Dans celui-ci était serré l’un des vieux pistolets qu’il avait gardé sur le mur en bas. Le chien était armé. Le canon tremblant pointait droit sur son fils.

Finn McCrory avait l’air effrayé, au-delà de l’horreur. Il tourna la Winchester qu’il avait pointée sur Ben vers son père.

Les deux coups de feu remplirent la pièce dans une seule explosion. La balle express de la Winchester toucha le vieil homme en pleine poitrine, lui arrachant le cœur et le tuant sur le coup. La balle à plomb doux de calibre .45 du vieux six-coups atteignit Finn en plein milieu de son front. Elle n’avait pas l’énergie nécessaire pour faire une blessure de sortie à l’arrière de son crâne. Elle ricocha et s’agita comme une abeille en colère à l’intérieur de sa tête, creusant des plaies dans tellement de directions que son cerveau fut réduit en bouillie avant même que ses genoux ne cèdent sous lui et que le fusil ne glisse de ses mains sans vie.

Le père et le fils touchèrent le sol presque simultanément, tous deux morts comme des pierres.

Ben resta debout à regarder l’un et l’autre. La chronique de sang et de tromperie qu’était la lignée Stamford avait pris fin pour toujours, ce soir, sous ses yeux.

Il quitta le bureau et retourna chercher Érin.

Dehors, la nuit était devenue plus chaude, et les nuages qui s’étaient rassemblés pour masquer les étoiles étaient chargés de pluie. La Dodge Ram était garé dans l’ombre sous les arbres. Ben sortit la clé de sa poche et s’apprêtait à actionner le verrouillage central lorsqu’il réalisa que la porte arrière était ouverte.

Érin était partie.

Elle avait peut-être ouvert la porte de l’intérieur. Elle avait pu aller se cacher dans la maison, ou se promener parmi les bâtiments du ranch pour le chercher. Ou quelqu’un d’autre avait pu forcer le verrouillage central de l’extérieur et l’emmener. Il n’y avait aucun moyen de savoir. Ben balaya le terrain du regard, mais ne vit rien, aucune trace. Il s’en voulait d’avoir désactivé le système d’alarme. Dans les deux cas, il avait pris un risque, mais il comprenait maintenant que ce risque était pire. Il était trop tard maintenant. Il devait juste la trouver.

— Érin !

Rien.

Il sentit la première grosse goutte de pluie sur son visage. Puis une autre frappa son épaule. Puis les nuages lâchèrent prise, comme s’ils ne pouvaient plus supporter le poids du déluge. L’eau trempa ses cheveux et tambourina sur les toits des voitures. En quelques secondes, elle jaillissait des gouttières du ranch et coulait en rivières sur le sol.

— Érin ! cria-t-il encore, plus fort.

— Juste ici, dit une voix qui n’était pas celle d’Érin.

Ben se retourna.

Ritter boita hors des arbres. Il tenait Érin serrée contre sa poitrine, son corps devant lui comme un bouclier. Une main était serrée sur sa bouche et l’autre tenait un pistolet contre le côté de son cou. Le visage de Ritter était pâle. Ben pouvait voir que le pistolet tremblait légèrement et que Ritter se balançait sur ses pieds.

C’était lui dans l’escalier. Il était gravement blessé par au moins deux coups de fusil, et devait avoir perdu beaucoup de sang. Il était effrayé, et plus dangereux que jamais.

Ils se firent face à travers un rideau de pluie. Érin se débattait dans la poigne de Ritter, mais il la tenait serrée et sans défense. Ses yeux étaient verrouillés sur ceux de Ben et pleins de terreur.

Ben posa le fusil de Moon.

— Tu n’abandonnes pas, dit-il.

— Toi non plus. La voix de Ritter était instable et torturée par la douleur.

— Laisse-la partir, Ritter. Tout le monde est mort.

Ritter essuya la pluie de ses yeux. 

— Pas tout le monde.

— Laisse-la partir, répéta Ben, et on en a fini. Tu peux t’éloigner de tout ça.

Ritter enfonça son arme plus profondément dans le cou d’Érin et ses yeux papillonnèrent.

— Ce n’est pas elle que tu veux, dit Ben.

Ritter serra les dents et dit : 

— Non. Il enleva l’arme d’Érin et la pointa sur Ben. À genoux. Doigts croisés sur le dessus de ta tête.

Lentement, Ben leva ses mains à la vue de tous. Il écarta ses doigts et les croisa contre ses cheveux mouillés. Il s’agenouilla sur le sol, tête baissée, regardant l’homme au pistolet. La pluie ruisselait dans ses cheveux et sur son visage. Il pouvait sentir l’humidité froide s’infiltrer dans son pantalon à l’endroit où il était agenouillé.

Le visage de Ritter était dur et sans expression. L’arme vacillait dans sa main. Il cligna encore des yeux. Puis il lâcha Érin et la poussa violemment. Elle trébucha et tomba.

Puis Ritter tira.

Ben bascula en arrière dans la poussière.

Érin cria.

Ritter se rapprocha. Souriant maintenant.

Ben roula sur le sol humide. La douleur dans sa poitrine était aveuglante. Il essaya de se concentrer.

Ritter pointa son arme vers Ben. Maintenant il allait l’achever. Il n’était pas pressé. Puis il tuerait la femme. Ensuite ce serait fini.

— Dis au revoir, connard.

— Au revoir, connard, dit Ben. Il sortit le magnum .44 de McCrory de sa ceinture. Il lui restait deux balles.

Il tira les deux dans la tête de Ritter.

Ritter s’écrasa en arrière comme s’il avait été frappé par un camion. Le pistolet glissa de sa main et il atterrit sur le sol mouillé, le dos en vrac.

— Ben ! Érin se releva et courut vers l’endroit où il gisait. Oh, mon Dieu ! Ben ! Non !

La douleur était atroce. Ben jeta le revolver. Il s’appuya sur un coude quand elle l’atteignit et s’agenouilla à côté de lui. De l’autre main, il défit la fermeture éclair de sa veste.

Érin regarda le gilet que Ben avait pris à O’Rourke. La balle était un disque de plomb aplati, entouré de pétales de cuivre évasés. Elle glissa sur le devant du Kevlar et disparut dans l’herbe humide.

— Tu n’es pas touché, dit-elle, abasourdie.

— J’ai peut-être une côte cassée. Il tendit la main et la laissa l’aider à se relever.

— Tu as pris une balle juste pour l’éloigner de moi, dit-elle. Elle balaya ses cheveux dégoulinants de son visage et le regarda avec de grands yeux émerveillés.

Ben haussa les épaules. 

— Ça semblait être une bonne idée sur le moment. Il baissa les yeux vers Ritter. La pluie faisait couler son sang sur la terre.

Ben a sorti le téléphone du mort de sa poche. Il y avait un dernier appel à passer avant que ce soit fini. D’abord, il a sorti un jeu de clés de voiture et les a lancées à Érin.

— La Plymouth. 

Elle n’avait jamais pensé qu’elle la reverrait en un seul morceau.

— Pas une égratignure, dit-il. Elle n’est pas loin.

Elle acquiesça. 

— Où est-ce qu’on va ?

— Tu rentres à la maison.

Pendant qu’ils retournaient à la voiture, Ben utilisa le téléphone de Ritter pour appeler le 911. Il leur dit qu’ils trouveraient le maire mort sur la scène d’une fusillade au Ranch Arrowhead, ainsi que plusieurs détectives de la police de Tulsa, y compris le chef de la police. Il leur dit d’appeler l’agent spécial Dobbs du FBI. Ils pourraient aussi envoyer des agents à Adonis et vérifier les restes de la ferme Big Bear. Ça allait les occuper pendant un moment. Ben dit tout ce qu’il avait à dire, puis jeta le téléphone dans les buissons.

Lorsque les gyrophares illuminèrent le ciel et que la flotte de police descendit sur le ranch, le Plymouth était déjà loin.

— Tu ne vas pas rester, n’est-ce pas ? demanda-t-elle alors qu’ils retournaient en ville. Les essuie-glaces battaient vite, chassant l’eau de pluie.

Il secoua la tête. Le FBI ne perdra pas de temps à se présenter à ta porte. Je n’ai pas l’intention d’être là quand ils le feront.

— Tu ne vas même pas venir chez moi ce soir ?

Il la regarda. 

— Tu peux me déposer à la sortie de la ville.

— Tu veux dire que tu vas juste disparaître dans la nuit ?

— Quelque chose comme ça.

— Où iras-tu ?

Ben garda les yeux sur la route et ne dit rien.

— J’aimerais que tu n’aies pas à partir, dit-elle doucement.

Il tendit le bras et lui prit la main. Il la serra un instant, puis la lâcha.

Dans la banlieue de Tulsa, il lui dit où le déposer. Il regarda la voiture disparaître dans la nuit, puis se retourna et marcha pour suivre son propre chemin.

Comme il l’avait toujours fait.


REMERCIEMENTS

Parmi les diverses sources historiques que j’ai eu la chance de pouvoir utiliser pour écrire ce roman, il n’y en a aucune à laquelle je suis plus redevable que le livre de 1982 de feu Thomas Gallagher sur la grande famine irlandaise, Paddy’s Lament. C’est un livre qui m’a ému et inspiré il y a de nombreuses années, et The Forgotten Holocaust n’aurait pas été écrit autrement. Merci, Thomas.


À PROPOS DE L’AUTEUR

Scott Mariani est l’auteur de la série de thrillers d’action et d’aventure mondialement connue mettant en scène l’ancien héros du S.A.S. Ben Hope, qui s’est vendue à plus d’un million d’exemplaires rien qu’au Royaume-Uni, pays natal de Scott, et qui est également traduite dans plus de 20 langues. Ses livres ont été décrits comme « la rencontre entre James Bond et Jason Bourne, avec une touche historique ». Le premier livre de Ben Hope, Le secret de l’Alchimiste, a passé six semaines consécutives à la première place du classement Kindle d’Amazon, et tous les autres ont été des best-sellers du Sunday Times.

Scott est né en Écosse, a étudié à Oxford et vit et écrit aujourd’hui dans un endroit isolé de la campagne de l’ouest du Pays de Galles. Lorsqu’il n’écrit pas, on peut le trouver en train de parcourir les chemins de campagne dans une ancienne Land Rover, de faire du camping sauvage dans les Brecon Beacons ou de s’adonner à ses passe-temps favoris que sont l’astronomie, la photographie et le tir sur cible (sans animaux morts !).

Vous pouvez en savoir plus sur Scott et son travail, et vous inscrire à sa newsletter exclusive, sur son site officiel : www.scottmariani.com


PAR LE MÊME AUTEUR

Série Ben Hope

 

Le secret de l’alchimiste

La conspiration Mozart

La prophétie du dernier jour

Le trésor des hérétiques

La conjuration des ombres

Relique 

Énigma

Armada

Projet Némésis

OPS/cover.jpg
> R VAV

M /\ LZ?I /\ NI
L'HOLOCAUSTE






